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Avant-pro pos
Avant-pro pos

Depuis le lance ment de ses acti vités en 1999, l’Institut
écono mique de Montréal s’est notam ment donné pour
mission d’œuvrer à l’éduca tion écono mique des Cana -

diens en général et des Québé cois fran co phones en parti cu -
lier. Cela n’est toute fois pas chose facile. Chez les déci deurs
poli ti ques, dans les médias, et même dans le milieu acadé -
mique et dans celui des affaires où l’on devrait pour tant
s’attendre à plus de rigueur sur les ques tions écono mi ques, les 
sophismes et la pensée magique restent omni pré sents.

On continue de croire, par exemple, que la guerre et la des -
truc tion peu vent engen drer la pros pé rité, que l’infla tion sus -
cite la crois sance, que la consom ma tion peut sti mu ler
l’éco nomie mais que l’épargne la ralen tit, que les dépen ses de
l’État n’ont que des effets posi tifs et qu’en fin de compte,
l’argent pousse dans les arbres et qu’il suf fit au gou ver ne ment
de le ramas ser et de le dis tri buer…

Alors qu’il existe main te nant en anglais une abon dante lit -
té ra ture qui s’attaque à tous ces mythes éco no mi ques, bien
peu d’auteurs fran co pho nes sont recon nus pour avoir con tri -
bué à répandre, dans un lan gage imagé et acces sible au grand
public, les prin ci pes et méca nis mes néces sai res au bon fonc -
tion ne ment d’une éco nomie de mar ché.

C’est le cas tou te fois de l’éco no miste, jour na liste et poli ti -
cien fran çais Fré dé ric Bas tiat, dont les fables à carac tère didac -
tique gar dent après un siècle et demi une valeur qui ne se
dément pas. En quel ques années seu le ment, avant de dis pa -
raître tra gi que ment à un âge rela ti ve ment jeune, Bas tiat a
rédigé une série de tex tes qui s’atta quaient avec une ironie
mor dante aux sophis mes éco no mi ques en vogue dans son
pays vers le milieu du 19e siècle. Mal heu reu se ment, ce sont
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sou vent les mêmes sophis mes qui, après avoir été con tre dits
des cen tai nes de fois par la théorie et l’expé rience, conti nuent
d’ali men ter les débats sur les poli ti ques publi ques de nos
jours!

C’est pour tou tes ces rai sons que l’IEDM a choisi de rendre 
dis po ni bles au public qué bé cois quel ques-uns des essais les
plus connus et les plus per ti nents pour notre époque de Fré dé -
ric Bas tiat. En guise d’intro duc tion, nous repro dui sons éga le -
ment un article de Robert McTeer, pré si dent de la Fede ral
Reserve Bank de Dal las, d’abord publié dans le Wall Street
Jour nal à l’occa sion du 200e anni ver saire de la nais sance de
Bas tiat. Le présent recueil a d’ail leurs été spé cia le ment pré -
paré pour coïn ci der avec la venue de M. McTeer à Mon tréal
pour une confé rence orga nisée par l’IEDM en mai 2002.

Les tex tes de Bas tiat sont immor tels. Mais j’ose espé rer
que pour le 250e anni ver saire de sa nais sance, en 2051, la 
 compréhension des phé no mè nes éco no mi ques aura fait suf fi -
sam ment de pro grès pour qu’on lise alors ses tex tes sim ple -
ment pour le plai sir et l’inté rêt his to rique. Sou hai tons que les
so phis mes et argu ments éco no mi ques fal la cieux qu’il
dénonce si bril lam ment ne seront enfin plus à la mode!

Michel KELLY-GAGNON
Direc teur exécutif
Institut écono mique de Montréal
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Intro duc tion:
Éloge d’un ré vo lu tion naire 
éco no mique*

Éloge d’un ré vo lu tion naire éco no mique
par Bob McTeer,
pré si dent-di rec teur gé né ral 
de la Fede ral Re serve Bank de Dal las 

 «L’État, c’est la grande fic tion à tra vers 
la quelle tout le monde s’ef force de vivre 
aux dé pens de tout le monde.»  
— Fré dé ric BAS TIAT (1801-1850) 

Claude Frédéric Bastiat est né à Bayonne, au sud-ouest de la
France, il y a 200 ans. Le monde entier devrait célé brer l’anni -
ver saire de ce pion nier du capi ta lisme libéral. Les réali sa tions
de Bastiat ont été prodi gieuses, parti cu liè re ment dans les cinq 
dernières années de sa vie. Par son écri ture et ses  discours et
comme membre de la Chambre des députés fran çaise, Bastiat
s’est battu vail lam ment contre le protec tion nisme et le socia -
lisme en son temps. Il a lutté en faveur du libre-échange, des
marchés libres et de la liberté indi vi duelle. Ses armes étaient
l’esprit et la satire; sa méthode était la réduc tion à l’absurde.
Plus qu’aucune autre personne avant lui ou depuis, il a démas -
qué les erreurs écono mi ques avec une clarté, une simpli cité et
un humour qui ont dévasté ses adver saires.  

L’exemple le plus célèbre de la satire de Bas tiat fut sa péti -
tion au Par le ment fran çais de la part des fabri cants de chan -
del les et autres indus tries connexes. Il cher chait à les pro té ger 
«de la com pé ti tion rui neuse d’un rival étran ger qui tra vaille
dans des condi tions tel le ment supé rieu res aux nôtres pour la
pro duc tion de la lumière qu’il inonde le mar ché inté rieur à un
prix incroya ble ment bas.» Le rival étran ger était le soleil. La
pro tec tion recherchée était une loi exi geant la fer me ture de
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tous les sto res dans les fenê tres de façon à empê cher l’entrée
du soleil et ainsi sti mu ler l’industrie domes tique de la chan -
delle.  

Mal gré la publi ca tion de The Wealth of Nations par Adam 
Smith des décen nies plus tôt, Bas tiat se voyait encore obligé
de com battre le point de vue mer can ti liste selon lequel les
expor ta tions sont une bonne chose et les impor ta tions une
mau vaise. Il a fait remar quer que si l’on se fiait à cette théorie,
la situa tion idéale serait celle d’un bateau chargé de pro duits
d’expor ta tions qui cou le rait en cours de route. Un pays obtien -
drait ainsi les béné fi ces de l’expor ta tion alors qu’aucun autre
n’aurait à por ter le far deau de l’impor ta tion.  

Bas tiat lut un jour un édi to rial pro po sant un arrêt à Bor -
deaux sur la ligne fer ro viaire entre Paris et l’Espagne de façon
à sti mu ler l’éco nomie locale. Il s’est demandé: pour quoi seu le -
ment Bor deaux? Pour quoi ne pas avoir un arrêt dans chaque
petite ville le long de la voie — une série inter mi nable d’arrêts
— pour que la pros pé rité puisse ainsi être par tagée par tous?
On en arri ve rait ainsi à créer un «che min de fer néga tif».  

Cet argu ment continue d’être vrai aujourd’hui. Le com -
merce entre les États-Unis et le Mexique a consi dé ra ble ment
aug menté depuis le pas sage de l’Accord de libre-échange
nord-amé ri cain, ce qui a entraîné une crois sance simi laire du
nombre de camions qui tra ver sent le Rio Grande. Heu reu se -
ment, nous avons des ponts pour faci li ter le pas sage. Mais tan -
dis que les ponts ont été cons truits pour tra ver ser un obs tacle, 
ce n’est pas le cas pour les cen tai nes d’entre pôts près de la
fron tière. Ceux-ci sont là pour stoc ker la mar chan dise et pour
faire attendre — parce que les camion neurs mexi cains sont
obli gés de trans fé rer leur car gai son à des trans por teurs
domes ti ques. Bas tiat avait ses «che mins de fer néga tifs».
Nous avons des «ponts néga tifs».  

Un autre des sophis mes ridi cu li sés par Bas tiat est celui de 
la fenêtre cassée. Quelqu’un a, semble-il, cassé une fenêtre.
C’est mal heu reux, mais il y a un côté posi tif à l’inci dent.
L’argent dépensé pour répa rer la fenêtre appor tera du tra vail
de plus au répa ra teur. À son tour, il dépen sera son revenu
plus élevé et géné rera plus d’affai res pour d’autres. En bout de 
ligne, la fenêtre cassée pour rait même créer un boom éco no -
mique. 
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Mais atten dez une minute! nous aver tit Bas tiat. Cette
logique est uni que ment fondée sur ce qu’on voit. Vous devez
aussi tenir compte de ce qu’on ne voit pas — ce qui n’arrive
pas. Ce qu’on ne voit pas, c’est com ment l’argent aurait été
dépensé si la fenêtre n’avait pas été cassée. La fenêtre cassée
n’a pas fait aug men ter les dépen ses; elle a seu le ment
détourné un mon tant vers d’autres dépen ses. 

C’est évi dent? Peut-être, mais nous suc com bons pour -
tant à une ver sion du sophisme de la fenêtre cassée chaque
fois que nous éva luons l’impact d’un pro gramme gou ver ne -
men tal sans tenir compte de ce que les con tri bua bles auraient
fait à la place avec l’argent qu’on leur a enlevé en impôt. Cer tai -
nes per son nes jugent de la même façon de l’effi ca cité d’une
poli tique moné taire seu le ment sur la base de ce qui arrive,
sans consi dé rer les alter na ti ves qui ne se sont pas pro dui tes. 

La plu part des mythes éco no mi ques ne sur vi vent pas à la
dis tinc tion de Bas tiat entre ce qu’on voit et ce qu’on ne voit
pas. Dans le même ordre d’idées, on retrouve les demi-véri tés
et les véri tés entiè res, les consé quen ces pré vues et les consé -
quen ces inat ten dues, les effets à court et à long ter mes et les
effets par tiels et glo baux. Henry Haz litt a déve loppé les
mêmes thè mes dans son mer veil leux livre Eco no mics in One
Les son. Si vous n’avez pas le temps de lire les œuvres com plè -
tes de Bas tiat, essayez le livre d’Haz litt. 

Bas tiat a attiré l’atten tion sur les absur di tés qui sur vien -
nent lorsqu’on avan tage les pro duc teurs aux dépens des
consom ma teurs et les ven deurs aux dépens des ache teurs. Les 
pro duc teurs pro fi tent de la pénurie et des prix éle vés tan dis
que les consom ma teurs pro fi tent de l’abon dance et des prix
bas. Les poli ti ques gou ver ne men ta les qui favo ri sent les pro -
duc teurs ont donc ten dance à engen drer la pénurie plu tôt que
l’abon dance. Elles font rétré cir la tarte. 

Bas tiat a sou li gné que, parce que nous avons des res sour -
ces limi tées mais des besoins illi mi tés, il est stu pide d’inven -
ter des façons inef fi ca ces de faire les cho ses à seule fin de créer 
des emplois. Le pro grès vient de la réduc tion de la quan tité de
tra vail néces saire pour pro duire quelque chose, pas de son
aug men ta tion. Pour tant, il ne se passe pas un jour sans que
nous n’enten dions par ler de quelque pro po si tion visant à
«créer de l’emploi» comme s’il n’y avait pas assez de tra vail à
faire autre ment. Si ce sont sim ple ment des emplois que nous
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vou lons, rem pla çons tous les bull do zers par des pel les. Si nous
vou lons encore plus de tra vail, rem pla çons les pel les par des
cuil lè res. Bas tiat a sug géré de tra vail ler avec nos mains
 gauches seu le ment. 

Les idées libé ra les de Bas tiat ne sont pas très bien vues en
France. Cela me rap pelle ma visite à la tombe d’Adam Smith
en Écosse il y a quel ques années. Je suis entré dans un maga -
sin de sou ve nirs à un coin de rue de là et j’ai demandé quel les
sor tes de sou ve nirs d’Adam Smith ils avaient. Non seu le ment
n’en avaient-ils aucun, mais per sonne ne leur en avait jamais
demandé aupa ra vant. Quelle honte! 
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Ce qu’on voit et ce 
qu’on ne voit pas*

Ce qu’on voit et ce qu’on ne voit pas

Dans la sphère écono mique, un acte, une habi tude, une
insti tu tion, une loi n’engen drent pas seule ment un effet,
mais une série d’effets. De ces effets, le premier seul est

immé diat; il se mani feste simul ta né ment avec sa cause, on le
voit. Les autres ne se dérou lent que succes si ve ment, on ne les
voit pas; heureux si on les prévoit.

Entre un mau vais et un bon éco no miste, voici toute la dif -
fé rence: l’un s’en tient à l’effet visible; l’autre tient compte et
de l’effet qu’on voit et de ceux qu’il faut pré voir.

Mais cette dif fé rence est énorme, car il arrive presque tou -
jours que, lorsque la consé quence immé diate est favo rable, les
consé quen ces ulté rieu res sont funes tes, et vice versa. D’où il
suit que le mau vais éco no miste pour suit un petit bien actuel
qui sera suivi d’un grand mal à venir, tan dis que le vrai éco no -
miste pour suit un grand bien à venir, au risque d’une petit
mal actuel.

Du reste, il en est ainsi en hygiène, en morale. Sou vent,
plus le pre mier fruit d’une habi tude est doux, plus les autres
sont amers. Témoins: la débauche, la paresse, la pro di ga lité.
Lors donc qu’un homme, frappé de l’effet qu’on voit, n’a pas
encore appris à dis cer ner ceux qu’on ne voit pas, il s’aban -
donne à des habi tu des funes tes, non seu le ment par pen chant,
mais par cal cul.

Ceci explique l’évo lu tion fata le ment dou lou reuse de
l’huma nité. L’igno rance entoure son ber ceau; donc elle se
déter mine dans ses actes par leurs pre miè res consé quen ces,
les seu les, à son ori gine, qu’elle puisse voir. Ce n’est qu’à la
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longue qu’elle apprend à tenir compte des autres. Deux maî -
tres, bien divers, lui ensei gnent cette leçon: l’expé rience et la
pré voyance. L’expé rience régente effi ca ce ment mais bru ta le -
ment. Elle nous ins truit de tous les effets d’un acte en nous les
fai sant res sen tir, et nous ne pou vons man quer de finir par
savoir que le feu brûle, à force de nous brû ler. À ce rude doc -
teur, j’en vou drais, autant que pos sible, subs ti tuer un plus
doux: la pré voyance. C’est pour quoi je recher che rai les consé -
quen ces de quel ques phé no mè nes éco no mi ques, oppo sant à
cel les qu’on voit cel les qu’on ne voit pas.

I. La vitre cassée

Avez-vous jamais été témoin de la fureur du bon bour geois
Jacques Bonhomme, quand son fils terrible est parvenu à
casser un carreau de vitre? Si vous avez assisté à ce spec tacle,
à coup sûr vous aurez aussi cons taté que tous les assis tants,
fussent-ils trente, semblent s’être donné le mot pour offrir au
proprié taire infor tuné cette conso la tion uniforme: «À
quelque chose malheur est bon. De tels acci dents font aller
l’industrie. Il faut que tout le monde vive. Que devien draient
les vitriers, si l’on ne cassait jamais de vitres?»

Or, il y a dans cette for mule de condo léance toute une
théorie, qu’il est bon de sur prendre fla grante delicto, dans ce
cas très simple, attendu que c’est exac te ment la même que
celle qui, par mal heur, régit la plu part de nos ins ti tu tions éco -
no mi ques.

À sup po ser qu’il faille dépen ser six francs pour répa rer le
dom mage, si l’on veut dire que l’acci dent fait arri ver six francs 
à l’industrie vitrière, qu’il encou rage dans la mesure de six
francs la sus dite industrie, je l’accorde, je ne conteste en
aucune façon, on rai sonne juste. Le vitrier va venir, il fera
besogne, tou chera six francs, se frot tera les mains et bénira de 
son cœur l’enfant ter rible. C’est ce qu’on voit.

Mais si, par voie de déduc tion, on arrive à con clure,
comme on le fait trop sou vent, qu’il est bon qu’on casse les
vitres, que cela fait cir cu ler l’argent, qu’il en résulte un encou -
ra ge ment pour l’industrie en géné ral, je suis obligé de
m’écrier: halte-là! Votre théorie s’arrête à ce qu’on voit, ne
tient pas compte de ce qu’on ne voit pas.
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On ne voit pas que, puisque notre bour geois a dépensé six 
francs à une chose, il ne pourra plus les dépen ser à une autre.
On ne voit pas que s’il n’eût pas eu de vitre à rem pla cer, il eût
rem placé, par exemple, ses sou liers écu lés ou mis un livre de
plus dans sa biblio thèque. Bref, il aurait fait de ces six francs
un emploi quel conque qu’il ne fera pas.

Fai sons donc le compte de l’industrie en géné ral.
La vitre étant cassée, l’industrie vitrière est encou ragée

dans la mesure de six francs; c’est ce qu’on voit. Si la vitre
n’eût pas été cassée, l’industrie cor don nière (ou toute autre)
eût été encou ragée dans la mesure de six francs; c’est ce qu’on
ne voit pas.

Et si l’on pre nait en consi dé ra tion ce qu’on ne voit pas
parce que c’est un fait néga tif, aussi bien que ce que l’on voit,
parce que c’est un fait posi tif, on com pren drait qu’il n’y a
aucun inté rêt pour l’industrie en géné ral, ou pour l’ensemble
du tra vail natio nal, à ce que des vitres se cas sent ou ne se cas -
sent pas.

Fai sons main te nant le compte de Jac ques Bon homme.
Dans la pre mière hypo thèse, celle de la vitre cassée, il

dépense six francs et a, ni plus ni moins que devant, la jouis -
sance d’une vitre. Dans la seconde, celle où l’acci dent ne fût
pas arrivé, il aurait dépensé six francs en chaus sure et aurait
eu tout à la fois la jouis sance d’une paire de sou liers et celle
d’une vitre.

Or, comme Jac ques Bon homme fait partie de la société, il
faut con clure de là que, consi dérée dans son ensemble, et
toute balance faite de ses tra vaux et de ses jouis san ces, elle a
perdu la valeur de la vitre cassée.

Par où, en géné ra li sant, nous arri vons à cette con clu sion
inat tendue: «la société perd la valeur des objets inu ti le ment
détruits», et à cet apho risme qui fera dres ser les che veux sur
la tête des pro tec tion nis tes: «Cas ser, bri ser, dis si per, ce n’est
pas encou ra ger le tra vail natio nal», ou plus briè ve ment:
«Des truc tion n’est pas pro fit.»

Que direz-vous, Moni teur indus triel, que direz-vous, adep -
tes de ce bon M. de Saint-Cha mans, qui a cal culé avec tant de
pré ci sion ce que l’industrie gagne rait à l’incendie de Paris, à
rai son des mai sons qu’il fau drait recons truire?

Je suis fâché de déran ger ses ingé nieux cal culs, d’autant
qu’il en a fait pas ser l’esprit dans notre légis la tion. Mais je le
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prie de les recom men cer, en fai sant entrer en ligne de compte
ce qu’on ne voit pas à côté de ce qu’on voit.

Il faut que le lec teur s’attache à bien cons ta ter qu’il n’y a
pas seu le ment deux per son na ges, mais trois dans le petit
drame que j’ai sou mis à son atten tion. L’un, Jac ques Bon -
homme, repré sente le consom ma teur, réduit par la des truc -
tion à une jouis sance au lieu de deux. L’autre, sous la figure du 
vitrier, nous montre le pro duc teur dont l’acci dent encou rage
l’industrie. Le troi sième est le cor don nier (ou tout autre indus -
triel) dont le tra vail est décou ragé d’autant par la même cause. 
C’est ce troi sième per son nage qu’on tient tou jours dans
l’ombre et qui, per son ni fiant ce qu’on ne voit pas, est un élé -
ment néces saire du pro blème. C’est lui qui bien tôt nous ensei -
gnera qu’il n’est pas moins absurde de voir un pro fit dans une
res tric tion, laquelle n’est après tout qu’une des truc tion par -
tielle.

Aussi, allez au fond de tous les argu ments qu’on fait valoir 
en sa faveur, vous n’y trou ve rez que la parap hrase de ce dic ton 
vul gaire: «Que devien draient les vitriers, si l’on ne cas sait
jamais de vitres?»

V. Travaux publics

Qu’une nation, après s’être assurée qu’une grande entre prise
doit profiter à la commu nauté, la fasse exécuter sur le produit
d’une coti sa tion commune, rien de plus naturel. Mais la
patience m’échappe, je l’avoue, quand j’entends allé guer à
l’appui d’une telle réso lu tion cette bévue écono mique: «C’est
d’ailleurs le moyen de créer du travail pour les ouvriers.»

L’État ouvre un che min, bâtit un palais, redresse une rue,
perce un canal; par là, il donne du tra vail à cer tains ouvriers,
c’est ce qu’on voit; mais il prive de tra vail cer tains autres
ouvriers, c’est ce qu’on ne voit pas.

Voilà la route en cours d’exé cu tion. Mille ouvriers arri vent
tous les matins, se reti rent tous les soirs, empor tent leur
salaire, cela est cer tain. Si la route n’eût pas été décrétée, si les
fonds n’eus sent pas été votés, ces bra ves gens n’eus sent ren -
con tré là ni ce tra vail ni ce salaire; cela est cer tain encore.

Mais est-ce tout? L’opé ra tion, dans son ensemble,
n’embrasse-t-elle pas autre chose? Au moment où M. Dupin pro -
nonce les paro les sacra men tel les: «L’Assemblée a adopté»,
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les mil lions des cen dent-ils mira cu leu se ment sur un rayon de
la lune dans les cof fres de MM. Fould et Bineau? Pour que
l’évo lu tion, comme on dit, soit com plète, ne faut-il pas que
l’État orga nise la recette aussi bien que la dépense? Qu’il
mette ses per cep teurs en cam pagne et ses con tri bua bles à con -
tri bu tion?

Étu diez donc la ques tion dans ses deux élé ments. Tout en
cons ta tant la des ti na tion que l’État donne aux mil lions votés,
ne négli gez pas de cons ta ter aussi la des ti na tion que les con tri -
bua bles auraient donnée — et ne peu vent plus don ner — à ces
mêmes mil lions. Alors, vous com pren drez qu’une entre prise
publique est une médaille à deux revers. Sur l’une figure un
ouvrier occupé, avec cette devise: Ce qu’on voit; sur l’autre,
un ouvrier inoc cupé, avec cette devise: Ce qu’on ne voit pas.

Le sophisme que je com bats dans cet écrit est d’autant
plus dan ge reux, appli qué aux tra vaux publics, qu’il sert à jus ti -
fier les entre pri ses et les pro di ga li tés les plus fol les. Quand un
che min de fer ou un pont ont une uti lité réelle, il suf fit d’invo -
quer cette uti lité. Mais si on ne le peut, que fait-on? On a
recours à cette mys ti fi ca tion: «Il faut pro cu rer de l’ouvrage
aux ouvriers.»

Cela dit, on ordonne de faire et de défaire les ter ras ses du
Champ-de-Mars. Le grand Napo léon, on le sait, croyait faire
œuvre phi lan thro pique en fai sant creu ser et com bler des fos -
sés. Il disait aussi: «Qu’importe le résul tat? Il ne faut voir
que la richesse répandue parmi les clas ses labo rieu ses.»

Allons au fond des cho ses. L’argent nous fait illu sion. De -
man der le concours, sous forme d’argent, de tous les citoyens à
une œuvre com mune, c’est en réa lité leur deman der un
concours en nature; car cha cun d’eux se pro cure, par le tra vail,
la somme à laquelle il est taxé. Or, que l’on réu nisse tous les
citoyens pour leur faire exé cu ter, par pres ta tion, une œuvre
utile à tous, cela pour rait se com prendre; leur récom pense
serait dans les résul tats de l’œuvre elle-même. Mais qu’après
les avoir convo qués, on les assu jet tisse à faire des rou tes où
nul ne pas sera, des palais que nul n’habi tera, et cela, sous pré -
texte de leur pro cu rer du tra vail, voilà qui serait absurde et ils
seraient, cer tes, fon dés à objec ter: de ce tra vail-là nous n’avons
que faire, nous aimons mieux tra vail ler pour notre propre
compte.
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Le pro cédé qui consiste à faire concou rir les citoyens en
argent et non en tra vail ne change rien à ces résul tats géné -
raux. Seu le ment, par ce der nier pro cédé, la perte se répar ti rait 
sur tout le monde. Par le pre mier, ceux que l’État occupe
échap pent à leur part de perte, en l’ajou tant à celle que leurs
com pa trio tes ont déjà à subir.

Il y a un article de la Cons ti tu tion qui porte:
«La société favo rise et encou rage le déve lop pe ment du

tra vail… par l’éta blis se ment par l’État, les dépar te ments et les
com mu nes, de tra vaux publics pro pres à employer les bras inoc -
cu pés.»

Comme mesure tem po raire, dans un temps de crise, pen -
dant un hiver rigou reux, cette inter ven tion du con tri buable
peut avoir de bons effets. Elle agit dans le même sens que les
assu ran ces. Elle n’ajoute rien au tra vail ni au salaire, mais elle
prend du tra vail et des salai res sur les temps ordi nai res pour
en doter, avec perte il est vrai, des épo ques dif fi ci les.

Comme mesure per ma nente, géné rale, sys té ma tique, ce
n’est autre chose qu’une mys ti fi ca tion rui neuse, une impos si -
bi lité, une con tra dic tion qui montre un peu de tra vail sti mulé
qu’on voit, et cache beau coup de tra vail empê ché qu’on ne
voit pas.

VIII. Les machines

«Malé dic tion sur les machines! Chaque année leur puis sance
progres sive voue au paupé risme des millions d’ouvriers en
leur enle vant le travail, avec le travail le salaire, avec le salaire
le pain! Malé dic tion sur les machines!»

Voilà le cri qui s’élève du pré jugé vul gaire et dont l’écho
reten tit dans les jour naux.

Mais mau dire les machi nes, c’est mau dire l’esprit humain!
Ce qui me confond, c’est qu’il puisse se ren con trer un

homme qui se sente à l’aise dans une telle doc trine.
Car enfin, si elle est vraie, quelle en est la consé quence

rigou reuse? C’est qu’il n’y a d’acti vité, de bien-être, de riches -
ses, de bon heur pos si bles que pour les peu ples stu pi des, frap -
pés d’immo bi lisme men tal, à qui Dieu n’a pas fait le don
funeste de pen ser, d’obser ver, de com bi ner, d’inven ter, d’obte -
nir de plus grands résul tats avec de moin dres moyens. Au con -
traire, les hail lons, les hut tes igno bles, la pau vreté, l’ina ni tion
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sont l’iné vi table par tage de toute nation qui cherche et trouve
dans le fer, le feu, le vent, l’élec tri cité, le magné tisme, les lois
de la chimie et de la méca nique, en un mot dans les for ces de
la nature, un sup plé ment à ses pro pres for ces, et c’est bien le
cas de dire avec Rous seau: «Tout homme qui pense est un ani -
mal dépravé.»

Ce n’est pas tout; si cette doc trine est vraie, comme tous
les hom mes pen sent et inven tent, comme tous, en fait, depuis
le pre mier jusqu’au der nier, et à chaque minute de leur exis -
tence, cher chent à faire coo pé rer les for ces natu rel les, à faire
plus avec moins, à réduire ou leur main-d’œuvre ou celle
qu’ils payent, à atteindre la plus grande somme pos sible de
satis fac tions avec la moindre somme pos sible de tra vail, il
faut bien en con clure que l’huma nité tout entière est en traî -
née vers sa déca dence, pré ci sé ment par cette aspi ra tion intel li -
gente vers le pro grès qui tour mente cha cun de ses mem bres.

Dès lors il doit être cons taté, par la sta tis tique, que les
habi tants du Lan castre, fuyant cette patrie des machi nes, vont 
cher cher du tra vail en Irlande, où elles sont incon nues, et par
l’his toire, que la bar barie assom brit les épo ques de civi li sa tion 
et que la civi li sa tion brille dans les temps d’igno rance et de
bar barie.

Évi dem ment, il y a, dans cet amas de con tra dic tions, quel -
que chose qui choque et nous aver tit que le pro blème cache un 
élé ment de solu tion qui n’a pas été suf fi sam ment dégagé.

Voici tout le mys tère: der rière ce qu’on voit gît ce qu’on
ne voit pas. Je vais essayer de le mettre en lumière. Ma
démons tra tion ne pourra être qu’une répé ti tion de la pré cé -
dente, car il s’agit d’un pro blème iden tique.

C’est un pen chant natu rel aux hom mes d’aller, s’ils n’en
sont empê chés par la vio lence, vers le bon mar ché — c’est-à-
dire vers ce qui, à satis fac tion égale, leur épargne du tra vail —, 
que ce bon mar ché leur vienne d’un habile pro duc teur étran -
ger ou d’un habile pro duc teur méca nique.

L’objec tion théo rique qu’on adresse à ce pen chant est la
même dans les deux cas. Dans l’un comme dans l’autre, on lui
reproche le tra vail qu’en appa rence il frappe d’inertie. Or, du
tra vail rendu non inerte, mais dis po nible, c’est pré ci sé ment ce 
qui le déter mine.

Et c’est pour quoi on lui oppose aussi, dans les deux cas, le
même obs tacle pra tique, la vio lence. Le légis la teur pro hibe la
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concur rence étran gère et inter dit la concur rence méca nique.
Car quel autre moyen peut-il exis ter d’arrê ter un pen chant
natu rel à tous les hom mes que de leur ôter la liberté?

Dans beau coup de pays, il est vrai, le légis la teur ne frappe
qu’une des deux concur ren ces et se borne à gémir sur l’autre.
Cela ne prouve qu’une chose, c’est que, dans ce pays, le légis la -
teur est incon sé quent.

Cela ne doit pas nous sur prendre. Dans une fausse voie on 
est tou jours incon sé quent, sans quoi on tue rait l’huma nité.
Jamais on n’a vu ni on ne verra un prin cipe faux poussé
jusqu’au bout. J’ai dit ail leurs: l’incon sé quence est la limite
de l’absur dité. J’aurais pu ajou ter: elle en est en même temps
la preuve.

Venons à notre démons tra tion; elle ne sera pas longue.
Jac ques Bon homme avait deux francs qu’il fai sait gagner

à deux ouvriers.
Mais voici qu’il ima gine un arran ge ment de cor des et de

poids qui abrège le tra vail de moi tié.
Donc il obtient la même satis fac tion, épargne un franc et

congédie un ouvrier.
Il congédie un ouvrier, c’est ce qu’on voit.
Et, ne voyant que cela, on dit: «Voilà com ment la misère

suit la civi li sa tion, voilà com ment la liberté est fatale à l’éga -
lité. L’esprit humain a fait une conquête, et aus si tôt un ouvrier 
est à jamais tombé dans le gouffre du pau pé risme. Il se peut
cepen dant que Jac ques Bon homme continue à faire tra vail ler
les deux ouvriers, mais il ne leur don nera plus que dix sous à
cha cun, car ils se feront concur rence entre eux et s’offri ront
au rabais. C’est ainsi que les riches devien nent tou jours plus
riches et les pau vres tou jours plus pau vres. Il faut refaire la
société.»

Belle con clu sion, et digne de l’exorde!
Heu reu se ment, exorde et con clu sion, tout cela est faux,

parce que, der rière la moi tié du phé no mène qu’on voit, il y a
l’autre moi tié qu’on ne voit pas.

On ne voit pas le franc épar gné par Jac ques Bon homme et 
les effets néces sai res de cette épargne.

Puisque, par suite de son inven tion, Jac ques Bon homme
ne dépense plus qu’un franc en main-d’œuvre, à la pour suite
d’une satis fac tion déter minée, il lui reste un autre franc.
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Si donc il y a dans le monde un ouvrier qui offre ses bras
inoc cu pés, il y a aussi dans le monde un capi ta liste qui offre
son franc inoc cupé. Ces deux élé ments se ren con trent et se
com bi nent.

Et il est clair comme le jour qu’entre l’offre et la demande
du tra vail, entre l’offre et la demande du salaire, le rap port
n’est nul le ment changé.

L’inven tion et un ouvrier, payé avec le pre mier franc, font
main te nant l’œuvre qu’accom plis saient aupa ra vant deux
ouvriers.

Le second ouvrier, payé avec le second franc, réa lise une
œuvre nou velle.

Qu’y a-t-il donc de changé dans le monde? Il y a une satis -
fac tion natio nale de plus, en d’autres ter mes, l’inven tion est
une conquête gra tuite, un pro fit gra tuit pour l’huma nité.

De la forme que j’ai donnée à ma démons tra tion, on
pourra tirer cette consé quence:

«C’est le capi ta liste qui recueille tout le fruit des machi -
nes. La classe salariée, si elle n’en souffre que momen ta né -
ment, n’en pro fite jamais, puisque, d’après vous-même, elles
dépla cent une por tion du tra vail natio nal sans le dimi nuer, il
est vrai, mais aussi sans l’aug men ter.»

Il n’entre pas dans le plan de cet opus cule de résoudre tou -
tes les objec tions. Son seul but est de com battre un pré jugé
vul gaire, très dan ge reux et très répandu. Je vou lais prou ver
qu’une machine nou velle ne met en dis po ni bi lité un cer tain
nombre de bras qu’en met tant aussi, et for cé ment, en dis po ni -
bi lité la rému né ra tion qui les salarie. Ces bras et cette rému né -
ra tion se com bi nent pour pro duire ce qu’il était impos sible de
pro duire avant l’inven tion; d’où il suit qu’elle donne pour
résul tat défi ni tif un accrois se ment de satis fac tion à tra vail
égal.

Qui recueille cet excé dant de satis fac tions?
Qui? C’est d’abord le capi ta liste, l’inven teur, le pre mier

qui se sert avec suc cès de la machine, et c’est là la récom pense
de son génie et de son audace. Dans ce cas, ainsi que nous
venons de le voir, il réa lise sur les frais de pro duc tion une éco -
nomie, laquelle, de quelque manière qu’elle soit dépensée (et
elle l’est tou jours), occupe juste autant de bras que la machine 
en a fait ren voyer.
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Mais bien tôt la concur rence le force à bais ser son prix de
vente dans la mesure de cette éco nomie elle-même. Et alors ce 
n’est plus l’inven teur qui recueille le béné fice de l’inven tion;
c’est l’ache teur du pro duit, le consom ma teur, le public, y com -
pris les ouvriers, en un mot, c’est l’huma nité.

Et ce qu’on ne voit pas, c’est que l’épargne, ainsi pro curée
à tous les consom ma teurs, forme un fonds où le salaire puise
un ali ment, qui rem place celui que la machine a tari.

Ainsi, en repre nant l’exemple ci-des sus, Jac ques Bon hom -
me obtient un pro duit en dépen sant deux francs en salaire.
Grâce à son inven tion, la main-d’œuvre ne lui coûte plus
qu’un franc.

Tant qu’il vend le pro duit au même prix, il y a un ouvrier
de moins occupé à faire ce pro duit spé cial, c’est ce qu’on voit;
mais il y a un ouvrier de plus occupé par le franc que Jac ques
Bon homme a épar gné: c’est ce qu’on ne voit pas.

Lorsque, par la marche natu relle des cho ses, Jac ques Bon -
homme est réduit à bais ser d’un franc le prix du pro duit, alors
il ne réa lise plus une épargne; alors il ne dis pose plus d’un
franc pour com man der au tra vail natio nal une pro duc tion
nou velle. Mais, à cet égard, son acqué reur est mis à sa place,
et cet acqué reur, c’est l’huma nité. Qui conque achète le pro -
duit le paye un franc de moins, épargne un franc, et tient
néces sai re ment cette épargne au ser vice du fonds des salai -
res: c’est encore ce qu’on ne voit pas.

On a donné, de ce pro blème des machi nes, une autre solu -
tion, fondée sur les faits.

On a dit: La machine réduit les frais de pro duc tion, et fait
bais ser le prix du pro duit. La baisse du pro duit pro voque un
accrois se ment de consom ma tion, laquelle néces site un
accrois se ment de pro duc tion, et, en défi ni tive, l’inter ven tion
d’autant d’ouvriers ou plus, après l’inven tion, qu’il en fal lait
avant. On cite, à l’appui, l’impri merie, la fila ture, la presse, etc.

Cette démons tra tion n’est pas scien ti fique.
Il fau drait en con clure que, si la consom ma tion du pro -

duit spé cial dont il s’agit reste sta tion naire ou à peu près, la
machine nui rait au tra vail. Ce qui n’est pas.

Sup po sons que dans un pays tous les hom mes por tent des 
cha peaux. Si, par une machine, on par vient à en réduire le
prix de moi tié, il ne s’ensuit pas néces sai re ment qu’on en
consom mera le double.
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Dira-t-on, dans ce cas, qu’une por tion du tra vail natio nal
a été frappée d’inertie? Oui, d’après la démons tra tion vul -
gaire. Non, selon la mienne; car, alors que dans ce pays on
n’achè te rait pas un seul cha peau de plus, le fonds entier des
salai res n’en demeu re rait pas moins sauf. Ce qui irait de
moins à l’industrie cha pe lière se retrou ve rait dans l’éco nomie
réa lisée par tous les consom ma teurs, et irait de là sala rier tout 
le tra vail que la machine a rendu inu tile, et pro vo quer un déve -
lop pe ment nou veau de tou tes les indus tries.

Et c’est ainsi que les cho ses se pas sent. J’ai vu les jour -
naux à 80 F, ils sont main te nant à 48. C’est une éco nomie de
32 F pour les abon nés. Il n’est pas cer tain, il n’est pas, du
moins, néces saire que les 32 F conti nuent à prendre la direc -
tion de l’industrie du jour na liste; mais ce qui est cer tain, ce
qui est néces saire, c’est que, s’ils ne pren nent cette direc tion,
ils en pren nent une autre. L’un s’en sert pour rece voir plus de
jour naux, l’autre pour se mieux nour rir, un troi sième pour se
mieux vêtir, un qua trième pour se mieux meu bler.

Ainsi, les indus tries sont soli dai res. Elles for ment un
vaste ensemble dont tou tes les par ties com mu ni quent par des
canaux secrets. Ce qui est éco no misé sur l’une pro fite à tou tes. 
Ce qui importe, c’est de bien com prendre que jamais, au
grand jamais, les éco no mies n’ont lieu aux dépens du tra vail
et des salai res.

IX. Crédit

De tous les temps, mais surtout dans les dernières années, on
a songé à univer sa liser la richesse en univer sa li sant le crédit.

Je ne crois pas exa gé rer en disant que, depuis la révo lu -
tion de Février, les pres ses pari sien nes ont vomi plus de dix
mille bro chu res pré co ni sant cette solu tion du pro blème
social.

Cette solu tion, hélas! a pour base une pure illu sion
d’optique, si tant est qu’une illu sion soit une base.

On com mence par confondre le numé raire avec les pro -
duits, puis on confond le papier-monnaie avec le numé raire,
et c’est de ces deux confu sions qu’on pré tend déga ger une réa -
lité.

Il faut abso lu ment, dans cette ques tion, oublier l’argent,
la monnaie, les bil lets et les autres ins tru ments au moyen des -

23

Ce qu’on voit et ce qu’on ne voit pas

Épreuve conforme au PDF — page 23



quels les pro duits pas sent de main en main, pour ne voir que
les pro duits eux-mêmes, qui sont la véri table matière du prêt.

Car quand un labou reur emprunte cin quante francs pour
ache ter une charrue, ce n’est pas en réa lité cin quante francs
qu’on lui prête, c’est la charrue.

Et quand un mar chand emprunte vingt mille francs pour
ache ter une mai son, ce n’est pas vingt mille francs qu’il doit,
c’est la mai son.

L’argent n’appa raît là que pour faci li ter l’arran ge ment entre
plu sieurs par ties.

Pierre peut n’être pas dis posé à prê ter sa charrue, et
 Jacques peut l’être à prê ter son argent. Que fait alors Guil -
laume? Il emprunte l’argent de Jac ques et, avec cet argent, il
achète la charrue de Pierre.

Mais, en fait, nul n’emprunte de l’argent pour l’argent lui-
même. On emprunte l’argent pour arri ver aux pro duits.

Or, dans aucun pays, il ne peut se trans mettre d’une main
à l’autre plus de pro duits qu’il n’y en a.

Quelle que soit la somme de numé raire et de papier qui
cir cule, l’ensemble des emprun teurs ne peut rece voir plus de
char rues, de mai sons, d’outils, d’appro vi sion ne ments, de
matiè res pre miè res, que l’ensemble des prê teurs n’en peut
four nir.

Car met tons-nous bien dans la tête que tout emprun teur
sup pose un prê teur, et que tout emprunt implique un prêt.

Cela posé, quel bien peu vent faire les ins ti tu tions de
 crédit? C’est de faci li ter, entre les emprun teurs et les prê -
teurs, le moyen de se trou ver et de s’entendre. Mais, ce qu’elles
ne peu vent faire, c’est d’aug men ter ins tan ta né ment la masse
des objets emprun tés et prê tés.

Il le fau drait cepen dant pour que le but des réfor ma teurs
fût atteint, puisqu’ils n’aspi rent à rien moins qu’à mettre des
char rues, des mai sons, des outils, des appro vi sion ne ments,
des matiè res pre miè res entre les mains de tous ceux qui en
dési rent.

Et pour cela qu’ima gi nent-ils?
Don ner au prêt la garantie de l’État.
Appro fon dis sons la matière, car il y a là quelque chose

qu’on voit et quelque chose qu’on ne voit pas. Tâchons de voir
les deux cho ses.

24

Fré dé ric Bas tiat, défen seur du bon sens éco no mique

Épreuve conforme au PDF — page 24



Sup po sons qu’il n’y ait qu’une charrue dans le monde et
que deux labou reurs y pré ten dent.

Pierre est pos ses seur de la seule charrue qui soit dis po -
nible en France. Jean et Jac ques dési rent l’emprun ter. Jean,
par sa pro bité, par ses pro prié tés, par sa bonne renommée
offre des garan ties. On croit en lui; il a du cré dit. Jac ques
n’ins pire pas de confiance ou en ins pire moins. Natu rel le ment 
arrive que Pierre prête sa charrue à Jean.

Mais voici que, sous l’ins pi ra tion socia liste, l’État inter -
vient et dit à Pierre: Prê tez votre charrue à Jac ques, je vous
garan tis le rem bour se ment, et cette garantie vaut mieux que
celle de Jean, car il n’a que lui pour répondre de lui-même, et
moi, je n’ai rien, il est vrai, mais je dis pose de la for tune de
tous les con tri bua bles; c’est avec leurs deniers qu’au besoin je
vous paye rai le prin ci pal et l’inté rêt.

En consé quence, Pierre prête sa charrue à Jac ques; c’est
ce qu’on voit.

Et les socia lis tes se frot tent les mains, disant: Voyez
comme notre plan a réussi. Grâce à l’inter ven tion de l’État, le
pauvre Jac ques a une charrue. Il ne sera plus obligé à bêcher
la terre; le voilà sur la route de la for tune. C’est un bien pour
lui et un pro fit pour la nation prise en masse.

Eh non! mes sieurs, ce n’est pas un pro fit pour la nation,
car voici ce qu’on ne voit pas.

On ne voit pas que la charrue n’a été à Jac ques que parce
qu’elle n’a pas été à Jean.

On ne voit pas que, si Jac ques laboure au lieu de bêcher,
Jean sera réduit à bêcher au lieu de labou rer.

Que, par consé quent, ce qu’on consi dé rait comme un
accrois se ment de prêt n’est qu’un dépla ce ment de prêt.

En outre, on ne voit pas que ce dépla ce ment implique
deux pro fon des injus ti ces.

Injus tice envers Jean qui, après avoir mérité et conquis le
cré dit par sa pro bité et son acti vité s’en voit dépouillé.

Injus tice envers les con tri bua bles, expo sés à payer une
dette qui ne les regarde pas.

Dira-t-on que le gou ver ne ment offre à Jean les mêmes
faci li tés qu’à Jac ques? Mais puisqu’il n’y a qu’une charrue dis -
po nible, deux ne peu vent être prê tées. L’argu ment revient tou -
jours à ce que, grâce à l’inter ven tion de l’État, il se fera plus
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d’emprunts qu’il ne peut se faire de prêts, car la charrue repré -
sente ici la masse des capi taux dis po ni bles.

J’ai réduit, il est vrai, l’opé ra tion à son expres sion la plus
simple; mais, éprou vez à la même pierre de touche les ins ti tu -
tions gou ver ne men ta les de cré dit les plus com pli quées, vous
vous convain crez qu’elles ne peu vent avoir que ce résul tat:
dépla cer le cré dit, non l’accroître. Dans un pays et dans un
temps donné, il n’y a qu’une cer taine somme de capi taux en
dis po ni bi lité et tous se pla cent. En garan tis sant des insol va -
bles, l’État peut bien aug men ter le nombre des emprun teurs,
faire haus ser ainsi le taux de l’inté rêt (tou jours au pré ju dice
du con tri buable), mais, ce qu’il ne peut faire, c’est aug men ter
le nombre des prê teurs et l’impor tance du total des prêts.

Qu’on ne m’impute point, cepen dant, une con clu sion
dont Dieu me pré serve. Je dis que la Loi ne doit point favo ri -
ser arti fi ciel le ment les emprunts; mais je ne dis pas qu’elle
doive arti fi ciel le ment les entra ver. S’il se trouve, dans notre
régime hypo thé caire ou ail leurs, des obs ta cles à la dif fu sion et
à l’appli ca tion du cré dit, qu’on les fasse dis pa raître; rien de
mieux, rien de plus juste. Mais c’est là, avec la liberté, tout ce
que doi vent deman der à la Loi des réfor ma teurs dignes de ce
nom.
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Abon dance, disette
Abon dance, di sette

Qu’est-ce qui vaut mieux pour l’homme et pour la société,
l’abon dance ou la disette?

  Quoi! s’écriera-t-on, cela peut-il faire une ques tion? A-
t-on jamais avancé, est-il pos sible de sou te nir que la disette
est le fon de ment du bien-être des hom mes?

Oui, cela a été avancé; oui, cela a été sou tenu; on le sou -
tient tous les jours, et je ne crains pas de dire que la théorie de
la disette est de beau coup la plus popu laire. Elle défraye les
conver sa tions, les jour naux, les livres, la tri bune, et, quoique
cela puisse paraître extraor di naire, il est cer tain que l’éco no mie 
poli tique aura rem pli sa tâche et sa mis sion pra tique quand elle 
aura vul ga risé et rendu irré fu table cette pro po si tion si simple:
«La richesse des hom mes, c’est l’abon dance des cho ses.»

N’entend-on pas dire tous les jours: «L’étran ger va nous
inon der de ses pro duits?» Donc on redoute l’abon dance.

M. de Saint-Cricq n’a-t-il pas dit: «La pro duc tion sura -
bonde?» Donc il crai gnait l’abon dance.

Les ouvriers ne bri sent-ils pas les machi nes? Donc ils
s’effraient de l’excès de la pro duc tion ou de l’abon dance.

M. Bugeaud n’a-t-il pas pro noncé ces paro les: «Que le pain
soit cher, et l’agri cul teur sera riche!» Or, le pain ne peut être
cher que parce qu’il est rare; donc M. Bugeaud pré co ni sait la
disette.

M. d’Argout ne s’est-il pas fait un argu ment contre l’indus -
trie sucrière de sa fécon dité même? Ne disait-il pas: «La bet -
te rave n’a pas d’ave nir, et sa cul ture ne sau rait s’étendre,
parce qu’il suf fi rait d’y consa crer quel ques hec ta res par dépar -
te ment pour pour voir à toute la consom ma tion de la
France?» Donc, à ses yeux, le bien est dans la sté ri lité, dans la 
disette; le mal, dans la fer ti lité, dans l’abon dance.
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La Presse, Le Com merce et la plu part des jour naux quo ti -
diens ne publient-ils pas un ou plu sieurs arti cles chaque
matin pour démon trer aux cham bres et au gou ver ne ment
qu’il est d’une saine poli tique d’éle ver légis la ti ve ment le prix
de tou tes cho ses par l’opé ra tion des tarifs? Les trois pou voirs
n’obtem pè rent-ils pas tous les jours à cette injonc tion de la
presse pério dique? Or, les tarifs n’élè vent les prix des cho ses
que parce qu’ils en dimi nuent la quan tité offerte sur le mar ché!
Donc les jour naux, les Cham bres, le minis tère, met tent en pra -
tique la théorie de la disette, et j’avais rai son de dire que cette
théorie est de beau coup la plus popu laire.

Com ment est-il arrivé qu’aux yeux des tra vail leurs, des
publi cis tes, des hom mes d’État, l’abon dance se soit montrée
redou table et la disette avan ta geuse? Je me pro pose de
remon ter à la source de cette illu sion.

On remarque qu’un homme s’enri chit en pro por tion de ce 
qu’il tire un meil leur parti de son tra vail, c’est-à-dire de ce
qu’il vend à plus haut prix. Il vend à plus haut prix à pro por -
tion de la rareté, de la disette du genre de pro duit qui fait
l’objet de son industrie. On en con clut que, quant à lui du
moins, la disette l’enri chit. Appli quant suc ces si ve ment ce rai -
son ne ment à tous les tra vail leurs, on en déduit la théorie de la 
disette. De là on passe à l’appli ca tion, et, afin de favo ri ser tous
les tra vail leurs, on pro voque arti fi ciel le ment la cherté, la
disette de tou tes cho ses par la pro hi bi tion, la res tric tion, la
sup pres sion des machi nes et autres moyens ana lo gues.

Il en est de même de l’abon dance. On observe que, quand
un pro duit abonde, il se vend à bas prix; donc le pro duc teur
gagne moins. Si tous les pro duc teurs sont dans ce cas, ils sont
tous misé ra bles; donc c’est l’abon dance qui ruine la société.
Et comme toute convic tion cherche à se tra duire en fait, on
voit, dans beau coup de pays, les lois des hom mes lut ter contre 
l’abon dance des cho ses.

Ce sophisme, revêtu d’une forme géné rale, ferait peut-
être peu d’impres sion; mais appli qué à un ordre par ti cu lier de 
faits, à telle ou telle industrie, à une classe donnée de tra vail -
leurs, il est extrê me ment spé cieux, et cela s’explique. C’est un
syl lo gisme qui n’est pas faux, mais incom plet. Or, ce qu’il y a
de vrai dans un syl lo gisme est tou jours et néces sai re ment pré -
sent à l’esprit. Mais l’incom plet est une qua lité néga tive, une
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donnée absente dont il est fort pos sible et même fort aisé de
ne pas tenir compte.

L’homme pro duit pour consom mer. Il est à la fois pro duc -
teur et consom ma teur. Le rai son ne ment que je viens d’éta blir
ne le consi dère que sous le pre mier de ces points de vue. Sous
le second, il aurait conduit à une con clu sion opposée. Ne pour -
rait-on pas dire, en effet: le consom ma teur est d’autant plus
riche qu’il achète tou tes cho ses à meil leur mar ché; il achète
les cho ses à meil leur mar ché, en pro por tion de ce qu’elles
abon dent, donc l’abon dance l’enri chit; et ce rai son ne ment,
étendu à tous les consom ma teurs, condui rait à la théorie de
l’abon dance!

C’est la notion impar fai te ment com prise de l’échange qui
pro duit ces illu sions. Si nous consul tons notre inté rêt per son -
nel, nous recon nais sons dis tinc te ment qu’il est double.
Comme ven deurs, nous avons inté rêt à la cherté, et par consé -
quent à la rareté; comme ache teurs, au bon mar ché, ou, ce
qui revient au même, à l’abon dance des cho ses. Nous ne pou -
vons donc point baser un rai son ne ment sur l’un ou l’autre de
ces inté rêts avant d’avoir reconnu lequel des deux coïn cide et
s’iden tifie avec l’inté rêt géné ral et per ma nent de l’espèce
humaine.

Si l’homme était un ani mal soli taire, s’il tra vail lait exclu si -
ve ment pour lui, s’il consom mait direc te ment le fruit de son
labeur, en un mot, s’il n’échan geait pas, jamais la théorie de la 
disette n’eût pu s’intro duire dans le monde. Il est trop évi dent
que l’abon dance lui serait avan ta geuse, de quelque part
qu’elle lui vint, soit qu’elle fût le résul tat de son industrie,
d’ingé nieux outils, de puis san tes machi nes qu’il aurait inven -
tées, soit qu’il la dût à la fer ti lité du sol, à la libé ra lité de la
nature, ou même à une mys té rieuse inva sion de pro duits que
le flot aurait appor tés du dehors et aban don nés sur le rivage.
Jamais l’homme soli taire n’ima gi ne rait, pour don ner de
l’encou ra ge ment, pour assu rer un ali ment à son propre tra -
vail, de bri ser les ins tru ments qui l’épar gnent, de neu tra li ser
la fer ti lité du sol, de rendre à la mer les biens qu’elle lui aurait
appor tés. Il com pren drait aisé ment que le tra vail n’est pas un
but, mais un moyen; qu’il serait absurde de repous ser le but,
de peur de nuire au moyen. Il com pren drait que, s’il consacre
deux heu res de la journée à pour voir à ses besoins, toute cir -
cons tance (machine, fer ti lité, don gra tuit, n’importe) qui lui
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épargne une heure de ce tra vail, le résul tat res tant le même,
met cette heure à sa dis po si tion, et qu’il peut la consa crer à
aug men ter son bien-être; il com pren drait, en un mot, qu’épar -
gne de tra vail ce n’est autre chose que pro grès.

Mais l’échange trouble notre vue sur une vérité si simple.
Dans l’état social, et avec la sépa ra tion des occu pa tions qu’il
amène, la pro duc tion et la consom ma tion d’un objet ne se
confon dent pas dans le même indi vidu. Cha cun est porté à
voir dans son tra vail non plus un moyen, mais un but. L’échan -
ge crée, rela ti ve ment à chaque objet, deux inté rêts, celui du
pro duc teur et celui du consom ma teur, et ces deux inté rêts sont
tou jours immé dia te ment oppo sés.

Il est essen tiel de les ana ly ser et d’en étu dier la nature.
Pre nons un pro duc teur quel qu’il soit; quel est son inté rêt 

immé diat? Il consiste en ces deux cho ses: 1° que le plus petit
nombre pos sible de per son nes se livrent au même tra vail que
lui; 2° que le plus grand nombre pos sible de per son nes recher -
chent le pro duit de ce même tra vail; ce que l’éco nomie poli -
tique explique plus suc cinc te ment en ces ter mes: que l’offre
soit très res treinte et la demande très étendue; en d’autres ter -
mes encore: concur rence limitée, débou chés illi mi tés.

Quel est l’inté rêt immé diat du consom ma teur? Que
l’offre du pro duit dont il s’agit soit étendue et la demande res -
treinte.

Puisque ces deux inté rêts se con tre di sent, l’un d’eux doit
néces sai re ment coïn ci der avec l’inté rêt social ou géné ral, et
l’autre lui est anti pa thique.

Mais quel est celui que la légis la tion doit favo ri ser,
comme étant l’expres sion du bien public, si tant est qu’elle en
doive favo ri ser aucun?

Pour le savoir, il suf fit de recher cher ce qui arri ve rait si les 
désirs secrets des hom mes étaient accom plis.

En tant que pro duc teurs, il faut bien en conve nir, cha cun
de nous fait des vœux anti so ciaux. Som mes-nous vigne rons?
Nous serions peu fâchés qu’il gelât sur tou tes les vignes du
monde, excepté sur la nôtre: c’est la théorie de la disette. Som -
mes-nous pro prié tai res de for ges? Nous dési rons qu’il n’y ait
sur le mar ché d’autre fer que celui que nous y appor tons, quel
que soit le besoin que le public en ait, et pré ci sé ment pour que 
ce besoin, vive ment senti et impar fai te ment satis fait, déter -
mine à nous en don ner un haut prix: c’est encore la théorie de 

30

Fré dé ric Bas tiat, défen seur du bon sens éco no mique

Épreuve conforme au PDF — page 30



la disette. Som mes-nous labou reurs? Nous disons, avec
M. Bugeaud: Que le pain soit cher, c’est-à-dire rare, et les agri -
cul teurs feront bien leurs affai res: c’est tou jours la théorie de
la disette.

Som mes-nous méde cins? Nous ne pou vons nous empê -
cher de voir que cer tai nes amé lio ra tions phy si ques, comme
l’assai nis se ment du pays, le déve lop pe ment de cer tai nes ver -
tus mora les, tel les que la modé ra tion et la tem pé rance, le pro -
grès des lumiè res poussé au point que cha cun sût soi gner sa
propre santé, la décou verte de cer tains remè des sim ples et
d’une appli ca tion facile, seraient autant de coups funes tes por -
tés à notre pro fes sion. En tant que méde cins, nos vœux
secrets sont anti so ciaux. Je ne veux pas dire que les méde cins
for ment de tels vœux. J’aime à croire qu’ils accueil le raient
avec joie une panacée uni ver selle; mais, dans ce sen ti ment, ce 
n’est pas le méde cin, c’est l’homme, c’est le chré tien qui se
mani feste; il se place, par une noble abné ga tion de lui-même,
au point de vue du consom ma teur. En tant qu’exer çant une
pro fes sion, en tant que pui sant dans cette pro fes sion son
bien-être, sa consi dé ra tion et jusqu’aux moyens d’exis tence
de sa famille, il ne se peut pas que ses désirs, ou, si l’on veut,
ses inté rêts, ne soient anti so ciaux.

Fabri quons-nous des étof fes de coton? Nous dési rons les
vendre au prix le plus avan ta geux pour nous. Nous consen ti -
rions volon tiers à ce que tou tes les manu fac tu res riva les fus -
sent inter di tes, et si nous n’osons expri mer publi que ment ce
vœu ou en pour suivre la réa li sa tion com plète avec quel ques
chan ces de suc cès, nous y par ve nons pour tant, dans une cer -
taine mesure, par des moyens détour nés: par exemple, en
excluant les tis sus étran gers, afin de dimi nuer la quan tité
offerte, et de pro duire ainsi, par l’emploi de la force et à notre
pro fit, la rareté des vête ments.

Nous pas se rions ainsi tou tes les indus tries en revue, et
nous trou ve rions tou jours que les pro duc teurs, en tant que
tels, ont des vues anti so cia les. «Le mar chand, dit Mon taigne,
ne faict bien ses affai res qu’à la débauche de la jeu nesse; le
labou reur, à la cherté des bleds; l’archi tecte, à la ruyne des
mai sons; les offi ciers de jus tice, aux pro cez et aux que rel les
des hom mes. L’hon neur mesme et pra tique des minis tres de
la reli gion se tire de nostre mort et de noz vices. Nul mede cin
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ne prend plai sir à la santé de ses amis mes mes, ny sol dats à la
paix de sa ville; ainsi du reste.»

Il suit de là que, si les vœux secrets de chaque pro duc teur
étaient réa li sés, le monde rétro gra de rait rapi de ment vers la
bar barie. La voile pros cri rait la vapeur, la rame pros cri rait la
voile, et devrait bien tôt céder les trans ports au cha riot, celui-
ci au mulet, et le mulet au porte-balle. La laine exclu rait le
coton, le coton exclu rait la laine, et ainsi de suite, jusqu’à ce
que la disette de tou tes cho ses eût fait dis pa raître l’homme
même de des sus la sur face du globe.

Sup po sez pour un moment que la puis sance légis la tive et
la force publique fus sent mises à la dis po si tion du comité
Mime rel, et que cha cun des mem bres qui com po sent cette
asso cia tion eût la faculté de lui faire admettre et sanc tion ner
une petite loi; est-il bien malaisé de devi ner à quel code indus -
triel serait sou mis le public?

Si nous venons main te nant à consi dé rer l’inté rêt immé -
diat du consom ma teur, nous trou ve rons qu’il est en par faite
har monie avec l’inté rêt géné ral, avec ce que réclame le bien-
être de l’huma nité. Quand l’ache teur se pré sente sur le mar -
ché, il désire le trou ver abon dam ment pourvu. Que les sai sons 
soient pro pi ces à tou tes les récol tes; que des inven tions de
plus en plus mer veil leu ses met tent à sa portée un plus grand
nombre de pro duits et de satis fac tions; que le temps et le tra -
vail soient épar gnés; que les dis tan ces s’effa cent; que l’esprit
de paix et de jus tice per mette de dimi nuer le poids des taxes;
que les bar riè res de toute nature tom bent: en tout cela, l’inté -
rêt immé diat du consom ma teur suit paral lè le ment la même
ligne que l’inté rêt public bien entendu. Il peut pous ser ses
vœux secrets jusqu’à la chi mère, jusqu’à l’absurde, sans que
ses vœux ces sent d’être huma ni tai res. Il peut dési rer que le
vivre et le cou vert, le toit et le foyer, l’ins truc tion et la mora -
lité, la sécu rité et la paix, la force et la santé s’obtien nent sans
efforts, sans tra vail et sans mesure, comme la pous sière des
che mins, l’eau du tor rent, l’air qui nous envi ronne, la lumière
qui nous baigne, sans que la réa li sa tion de tels désirs soit en
con tra dic tion avec le bien de la société.

On dira peut-être que, si ces vœux étaient exau cés,
l’œuvre du pro duc teur se res trein drait de plus en plus, et fini -
rait par s’arrê ter faute d’ali ment. Mais pour quoi? Parce que,
dans cette sup po si tion extrême, tous les besoins et tous les
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désirs ima gi na bles seraient com plè te ment satis faits. L’homme, 
comme la Toute-Puis sance, crée rait tou tes cho ses par un seul
acte de sa volonté. Veut-on bien me dire, dans cette hypo -
thèse, en quoi la pro duc tion indus trielle serait regret table?

Je sup po sais tout à l’heure une assemblée légis la tive com -
posée de tra vail leurs, dont chaque membre for mu le rait en loi
son vœu secret, en tant que pro duc teur; et je disais que le
code émané de cette assemblée serait le mono pole sys té ma -
tisé, la théorie de la disette mise en pra tique.

De même, une Chambre, où cha cun consul te rait exclu si ve -
ment son inté rêt immé diat de consom ma teur, abou ti rait à sys -
té ma ti ser la liberté, la sup pres sion de tou tes les mesu res
res tric ti ves, le ren ver se ment de tou tes les bar riè res arti fi ciel -
les, en un mot, à réa li ser la théorie de l’abon dance.

Il suit de là:
Que consul ter exclu si ve ment l’inté rêt immé diat de la pro -

duc tion, c’est consul ter un inté rêt anti so cial;
Que prendre exclu si ve ment pour base l’inté rêt immé diat

de la consom ma tion, ce serait prendre pour base l’inté rêt géné -
ral.

Qu’il me soit per mis d’insis ter encore sur ce point de vue,
au risque de me répé ter.

Un anta go nisme radi cal existe entre le ven deur et l’ache -
teur.

Celui-là désire que l’objet du mar ché soit le rare, peu
offert, à un prix élevé.

Celui-ci le sou haite abon dant, très offert, à bas prix.
Les lois, qui devraient être au moins neu tres, pren nent

parti pour le ven deur contre l’ache teur, pour le pro duc teur
contre le consom ma teur, pour la cherté contre le bon mar ché,
pour la disette contre l’abon dance.

Elles agis sent sinon inten tion nel le ment, du moins logi -
que ment sur cette donnée: Une nation est riche quand elle
manque de tout.

Car elles disent: C’est le pro duc teur qu’il faut favo ri ser en
lui assu rant un bon pla ce ment de son pro duit. Pour cela, il
faut en éle ver le prix; pour en éle ver le prix, il faut en res -
treindre l’offre; et res treindre l’offre, c’est créer la disette.

Et voyez: je sup pose que, dans le monde actuel, où ces
lois ont toute leur force, on fasse un inven taire com plet, non
en valeur, mais en poids, mesu res, volu mes, quan ti tés, de tous 
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les objets exis tants en France, pro pres à satis faire les besoins
et les goûts de ses habi tants, blés, vian des, draps, toi les, com -
bus ti bles, den rées colo nia les, etc.

Je sup pose encore que l’on ren verse le len de main tou tes
les bar riè res qui s’oppo sent à l’intro duc tion en France des pro -
duits étran gers.

Enfin, pour appré cier le résul tat de cette réforme, je sup -
pose que l’on pro cède trois mois après à un nou vel inven taire.

N’est-il pas vrai qu’il se trou vera en France plus de blé, de
bes tiaux, de drap, de toile, de fer, de houille, de sucre, etc.,
lors du second qu’à l’époque du pre mier inven taire?

Cela est si vrai que nos tarifs pro duc teurs n’ont pas
d’autre but que d’empê cher tou tes ces cho ses de par ve nir
jusqu’à nous, d’en res treindre l’offre, d’en pré ve nir la dépré cia -
tion, l’abon dance.

Main te nant, je le demande, le peuple est-il mieux nourri,
sous l’empire de nos lois, parce qu’il y a moins de pain, de
viande et de sucre dans le pays? Est-il mieux vêtu parce qu’il y 
a moins de fils, de toi les et de draps? Est-il mieux chauffé
parce qu’il y a moins de houille? Est-il mieux aidé dans ses tra -
vaux parce qu’il y a moins de fer, de cuivre, d’outils, de machi -
nes?

Mais, dit-on, si l’étran ger nous inonde de ses pro duits, il
empor tera notre numé raire!

Eh, qu’importe? L’homme ne se nour rit pas de numé -
raire, il ne se vêt pas d’or, il ne se chauffe pas avec de l’argent.
Qu’importe qu’il y ait plus ou moins de numé raire dans le
pays, s’il y a plus de pain aux buf fets, plus de viande aux cro -
chets, plus de linge dans les armoi res, et plus de bois dans les
bûchers?

Je pose rai tou jours aux lois res tric ti ves ce dilemme:
Ou vous conve nez que vous pro dui sez la disette, ou vous

n’en conve nez pas.
Si vous en conve nez, vous avoue rez par cela même que

vous fai tes au peuple tout le mal que vous pou vez lui faire. Si
vous n’en conve nez pas, alors vous niez avoir res treint l’offre,
élevé les prix, et, par consé quent, vous niez avoir favo risé le
pro duc teur.

Vous êtes funes tes ou inef fi ca ces. Vous ne pou vez être uti -
les.
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Pé ti tion des fa bri cants de chan del les, 
bou gies, lam pes, chan de liers, 
ré ver bè res, mou chet tes, étei gnoirs, 
et des pro duc teurs de suif, huile, 
ré sine, al co ol, et gé né ra le ment 
de tout ce qui concerne l’éclai rage

Pé ti tion des fa bri cants…

À MM. les membres de la Chambre des députés
«Messieurs,
«Vous êtes dans la bonne voie. Vous repoussez les théo -

ries abstraites; l’abon dance, le bon marché vous touchent
peu. Vous vous préoc cupez surtout du sort du produc teur.
Vous le voulez affran chir de la concur rence exté rieure, en un
mot, vous voulez réserver le marché national au travail
national.

«Nous venons vous offrir une admi rable occa sion d’appli -
quer votre… com ment dirons-nous? Votre théorie? Non, rien 
n’est plus trom peur que la théorie; votre doc trine? Votre sys -
tème? Votre prin cipe? Mais vous n’aimez pas les doc tri nes,
vous avez hor reur des sys tè mes, et, quant aux prin ci pes, vous
décla rez qu’il n’y en a pas en éco nomie sociale; nous dirons
donc votre pra tique, votre pra tique sans théorie et sans prin -
cipe.

«Nous subis sons l’into lé rable concur rence d’un rival
étran ger placé, à ce qu’il paraît, dans des condi tions tel le ment
supé rieu res aux nôtres, pour la pro duc tion de la lumière, qu’il
en inonde notre mar ché natio nal à un prix fabu leu se ment
réduit; car, aus si tôt qu’il se montre, notre vente cesse, tous les 
consom ma teurs s’adres sent à lui, et une branche d’industrie
fran çaise, dont les rami fi ca tions sont innom bra bles, est tout à 
coup frappée de la sta gna tion la plus com plète. Ce rival, qui
n’est autre que le soleil, nous fait une guerre si acharnée, que
nous soup çon nons qu’il nous est sus cité par la per fide Albion
(bonne diplo matie par le temps qui court!), d’autant qu’il a
pour cette île orgueil leuse des ména ge ments dont il se dis -
pense envers nous.
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«Nous deman dons qu’il vous plaise de faire une loi qui
ordonne la fer me ture de tou tes fenê tres, lucar nes, abat-jour,
contre-vents, volets, rideaux, vasis tas, œils-de-bœuf, sto res,
en un mot, de tou tes ouver tu res, trous, fen tes et fis su res par
les quel les la lumière du soleil a cou tume de péné trer dans les
mai sons, au pré ju dice des bel les indus tries dont nous nous
flat tons d’avoir doté le pays, qui ne sau rait sans ingra ti tude
nous aban don ner aujourd’hui à une lutte si iné gale.

«Veuil lez, Mes sieurs les dépu tés, ne pas prendre notre
demande pour une satire, et ne la repous sez pas du moins
sans écou ter les rai sons que nous avons à faire valoir à l’appui.

«Et d’abord, si vous fer mez, autant que pos sible, tout
accès à la lumière natu relle, si vous créez ainsi le besoin de
lumière arti fi cielle, quelle est en France l’industrie qui, de
proche en proche, ne sera pas encou ragée?

«S’il se consomme plus de suif, il fau dra plus de bœufs et
de mou tons, et, par suite, on verra se mul ti plier les prai ries
arti fi ciel les, la viande, la laine, le cuir, et sur tout les engrais,
cette base de toute richesse agri cole.

«S’il se consomme plus d’huile, on verra s’étendre la cul -
ture du pavot, de l’oli vier, du colza. Ces plan tes riches et épui -
san tes vien dront à pro pos mettre à pro fit cette fer ti lité que
l’éle vage des bes tiaux aura com mu niquée à notre ter ri toire.

«Nos lan des se cou vri ront d’arbres rési neux. De nom breux 
essaims d’abeil les recueil le ront sur nos mon ta gnes des tré sors
par fu més qui s’éva po rent aujourd’hui sans uti lité, comme les
fleurs d’où ils éma nent. Il n’est donc pas une branche d’agri cul -
ture qui ne prenne un grand déve lop pe ment.

«Il en est de même de la navi ga tion; des mil liers de vais -
seaux iront à la pêche de la baleine, et dans peu de temps nous 
aurons une marine capable de sou te nir l’hon neur de la France 
et de répondre à la patrio tique sus cep ti bi lité des péti tion nai -
res sous si gnés, mar chands de chan del les, etc.

«Mais que dirons-nous de l’article Paris? Voyez d’ici les
doru res, les bron zes, les cris taux en chan de liers, en lam pes, en
lus tres, en can dé la bres, bril ler dans de spa cieux maga sins,
auprès des quels ceux d’aujourd’hui ne sont que des bou ti ques.

«Il n’est pas jusqu’au pauvre rési nier, au som met de sa
dune, ou au triste mineur, au fond de sa noire galerie, qui ne
voie aug men ter son salaire et son bien-être.
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«Veuil lez y réflé chir, Mes sieurs; et vous res te rez con vain -
cus qu’il n’est peut-être pas un Fran çais, depuis l’opu lent
action naire d’Anzin jusqu’au plus humble débi tant d’allu met -
tes, dont le suc cès de notre demande n’amé liore la condi tion.

«Nous pré voyons vos objec tions, Mes sieurs; mais vous
ne nous en oppo se rez pas une seule que vous n’alliez la ra mas -
ser dans les livres usés des par ti sans de la liberté com mer -
ciale. Nous osons vous mettre au défi de pro non cer un mot
contre nous qui ne se retourne à l’ins tant contre vous-mêmes
et contre le prin cipe qui dirige toute votre poli tique.

«Nous direz-vous que, si nous gagnons à cette pro tec tion, 
la France n’y gagnera point, parce que le consom ma teur en
fera les frais?

«Nous vous répon drons:
«Vous n’avez plus le droit d’invo quer les inté rêts du

consom ma teur. Quand il s’est trouvé aux pri ses avec le pro -
duc teur, en tou tes cir cons tan ces vous l’avez sacri fié. Vous
l’avez fait pour encou ra ger le tra vail, pour accroître le do -
maine du tra vail. Par le même motif, vous devez le faire
encore.

«Vous avez été vous-mêmes au-devant de l’objec tion.
Lorsqu’on vous disait: Le consom ma teur est inté ressé à la
libre intro duc tion du fer, de la houille, du sésame, du fro ment, 
des tis sus. — Oui, disiez-vous, mais le pro duc teur est inté ressé 
à leur exclu sion. — Eh bien! si les consom ma teurs sont inté -
res sés à l’admis sion de la lumière natu relle, les pro duc teurs le
sont à son inter dic tion.

«Mais, disiez-vous encore, le pro duc teur et le consom ma -
teur ne font qu’un. Si le fabri cant gagne par la pro tec tion, il
fera gagner l’agri cul teur. Si l’agri cul ture pros père, elle ouvrira 
des débou chés aux fabri ques. — Eh bien! si vous nous confé -
rez le mono pole de l’éclai rage pen dant le jour, d’abord nous
achè te rons beau coup de suifs, de char bons, d’hui les, de rési -
nes, de cire, d’alcool, d’argent, de fer, de bronze, de cris taux,
pour ali men ter notre industrie et, de plus, nous et nos nom -
breux four nis seurs, deve nus riches, nous consom me rons
beau coup et répan drons l’aisance dans tou tes les bran ches du
tra vail natio nal.

«Direz-vous que la lumière du soleil est un don gra tuit, et
que repous ser des dons gra tuits, ce serait repous ser la
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richesse même sous pré texte d’encou ra ger les moyens de
l’acqué rir?

«Mais pre nez garde que vous por tez la mort dans le cœur
de votre poli tique; pre nez garde que jusqu’ici vous avez tou -
jours repoussé le pro duit étran ger parce qu’il se rap proche du
don gra tuit, et d’autant plus qu’il se rap proche du don gra tuit. 
Pour obtem pé rer aux exi gen ces des autres mono po leurs, vous 
n’aviez qu’un demi-motif; pour accueil lir notre demande,
vous avez un motif com plet, et nous repous ser pré ci sé ment en 
vous fon dant sur ce que nous som mes plus fon dés que les
autres, ce serait poser l’équa tion: + x + = -; en d’autres
 termes, ce serait entas ser absur dité sur absur dité.

«Le tra vail et la nature concou rent en pro por tions diver -
ses, selon les pays et les cli mats, à la créa tion d’un pro duit. La
part qu’y met la nature est tou jours gra tuite, c’est la part du
tra vail qui en fait la valeur et se paie.

«Si une orange de Lis bonne se vend à moi tié prix d’une
orange de Paris, c’est qu’une cha leur natu relle et, par consé -
quent, gra tuite fait pour l’une ce que l’autre doit à une cha leur
arti fi cielle et par tant coû teuse.

«Donc, quand une orange nous arrive de Por tu gal, on
peut dire qu’elle nous est donnée moi tié gra tui te ment, moi tié
à titre oné reux, ou, en d’autres ter mes, à moi tié prix rela ti ve -
ment à celle de Paris.

«Or, c’est pré ci sé ment de cette demi-gra tuité (par don du
mot) que vous arguez pour l’exclure. Vous dites: Com ment le
tra vail natio nal pour rait-il sou te nir la concur rence du tra vail
étran ger quand celui-là a tout à faire, et que celui-ci n’a à
accom plir que la moi tié de la besogne, le soleil se char geant
du reste? — Mais si la demi-gra tuité vous déter mine à repous -
ser la concur rence, com ment la gra tuité entière vous por te -
rait-elle à admettre la concur rence? Ou vous n’êtes pas
logi ciens, ou vous devez, repous sant la demi-gra tuité comme
nui sible à notre tra vail natio nal, repous ser a for tiori et avec
deux fois plus de zèle la gra tuité entière.

«Encore une fois, quand un pro duit, houille, fer, fro ment
ou tissu, nous vient du dehors et que nous pou vons l’acqué rir
avec moins de tra vail que si nous le fai sions nous-mêmes, la
dif fé rence est un don gra tuit qui nous est conféré. Ce don est
plus ou moins consi dé rable, selon que la dif fé rence est plus ou 
moins grande. Il est du quart, de la moi tié, des trois quarts de
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la valeur du pro duit, si l’étran ger ne nous demande que les
trois quarts, la moi tié, le quart du paie ment. Il est aussi com -
plet qu’il puisse l’être quand le dona teur, comme fait le soleil
pour la lumière, ne nous demande rien. La ques tion, et nous la 
posons for mel le ment, est de savoir si vous vou lez pour la
France le béné fice de la consom ma tion gra tuite ou les pré ten -
dus avan ta ges de la pro duc tion oné reuse. Choi sis sez, mais
soyez logi ques; car, tant que vous repous se rez, comme vous le 
fai tes, la houille, le fer, le fro ment, les tis sus étran gers, en pro -
por tion de ce que leur prix se rap proche de zéro, quelle incon -
sé quence ne serait-ce pas d’admettre la lumière du soleil, dont 
le prix est à zéro, pen dant toute la journée?»
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Conte chi nois
Conte chi nois

On crie à la cupi dité, à l’égoïsme du siècle!
Pour moi, je vois que le monde, Paris sur tout, est peu plé
de Décius.

Ouvrez les mille volu mes, les mille jour naux, les mille
feuil le tons que les pres ses pari sien nes vomis sent tous les
jours sur le pays; tout cela n’est il pas l’œuvre de petits
saints?

Quelle verve dans la pein ture des vices du temps! Quelle
ten dresse tou chante pour les mas ses! Avec quelle libé ra lité
on invite les riches à par ta ger avec les pau vres, sinon les
 pauvres à par ta ger avec les riches! Que de plans de réfor mes
socia les, d’amé lio ra tions socia les, d’orga ni sa tions socia les!
Est-il si mince écri vain qui ne se dévoue au bien-être des
 classes labo rieu ses? Il ne s’agit que de leur avan cer quel ques
écus pour leur pro cu rer le loi sir de se livrer à leurs élu cu bra -
tions huma ni tai res.

Et l’on parle ensuite de l’égoïsme, de l’indi vi dua lisme de
notre époque!

Il n’y a rien qu’on n’ait la pré ten tion de faire ser vir au
bien-être et à la mora li sa tion du peuple, rien, pas même la
Douane. Vous croyez peut être que c’est une machine à
impôts, comme l’octroi, comme le péage au bout du pont?
Point du tout. C’est une ins ti tu tion essen tiel le ment civi li sa -
trice, fra ter ni taire et éga li taire. Que vou lez-vous? C’est la
mode. Il faut mettre ou affec ter de mettre du sen ti ment, du
sen ti men ta lisme par tout, jusque dans la gué rite du qu’as-tu
là?

Mais pour réa li ser ces aspi ra tions phi lan thro pi ques, la
douane, il faut l’avouer, a de sin gu liers pro cé dés.
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Elle met sur pied une armée de direc teurs, sous-direc -
teurs, ins pec teurs, sous-ins pec teurs, con trô leurs, véri fi ca -
teurs, rece veurs, chefs, sous-chefs, com mis, sur nu mé rai res,
aspi rants-sur nu mé rai res et aspi rants à l’aspi rance, sans comp -
ter le ser vice actif, et tout cela pour arri ver à exer cer sur
l’industrie du peuple cette action néga tive qui se résume par le 
mot empê cher.

Remar quez que je ne dis pas taxer, mais bien réel le ment
empê cher.

Et empê cher non des actes réprou vés par les mœurs ou
con trai res à l’ordre public, mais des tran sac tions inno cen tes
et mêmes favo ra bles, on en convient, à la paix et à l’union des
peu ples.

Cepen dant l’huma nité est si flexible et si souple que, de
manière ou d’autre, elle sur monte tou jours les empê che -
ments. C’est l’affaire d’un sur croît de tra vail.

Empêche-t-on un peuple de tirer ses ali ments du dehors,
il les pro duit au dedans. C’est plus pénible, mais il faut vivre.
L’empêche-t-on de tra ver ser la vallée, il fran chit les pics. C’est
plus long, mais il faut arri ver.

Voilà qui est triste, mais voici qui est plai sant. Quand la
loi a créé ainsi une cer taine somme d’obs ta cles, et que, pour
les vaincre, l’huma nité a détourné une somme cor res pon -
dante de tra vail, vous n’êtes plus admis à deman der la
réforme de la loi; car si vous mon trez l’obs tacle, on vous
montre le tra vail qu’il occa sionne, et si vous dites: Ce n’est
pas là du tra vail créé, mais détourné, on vous répond, comme
L’Esprit public: «L’appau vris se ment seul est cer tain et immé -
diat; quant à l’enri chis se ment, il est plus qu’hypo thé tique.»

Ceci me rap pelle une his toire chi noise que je vais vous
conter.

Il y avait en Chine deux gran des vil les: Tchin et Tchan.
Un magni fique canal les unis sait. L’empe reur jugea à pro pos
d’y faire jeter d’énor mes quar tiers de roche pour le mettre
hors de ser vice.

Ce que voyant, Kouang, son pre mier man da rin, lui dit:
Fils du Ciel, vous fai tes une faute.

À quoi l’empe reur répon dit: Kouang, vous dites une sot -
tise.

Je ne rap porte ici, bien entendu, que la subs tance du dia -
logue.
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Au bout de trois lunes, le céleste empe reur fit venir le man -
da rin et lui dit: Kouang, regar dez.

Et Kouang, ouvrant les yeux, regarda.
Et il vit, à une cer taine dis tance du canal, une mul ti tude

d’hom mes tra vail lant. Les uns fai saient des déblais, les
autres des rem blais, ceux-ci nive laient, ceux-là pavaient, et le
man da rin, qui était fort let tré, pensa en lui-même: Ils font
une route.

Au bout de trois autres lunes, l’empe reur, ayant appelé
Kouang, lui dit: Regar dez.

Et Kouang regarda.
Et il vit que la route était faite, et il remar qua que le long

du che min, de dis tance en dis tance, s’éle vaient des hôtel le -
ries. Une cohue de pié tons, de chars, de palan quins allaient et
venaient, et d’innom bra bles Chi nois, acca blés par la fatigue,
por taient et repor taient de lourds far deaux de Tchin à Tchan
et de Tchan à Tchin. Et Kouang se dit: C’est la des truc tion du
canal qui donne du tra vail à ces pau vres gens. Mais l’idée ne
lui vint pas que ce tra vail était détourné d’autres emplois.

Et trois lunes se pas sè rent, et l’empe reur dit à Kouang:
Regar dez.

Et Kouang regarda.
Et il vit que les hôtel le ries étaient tou jours plei nes de voya -

geurs, et que ces voya geurs ayant faim, il s’était groupé autour 
d’elles des bou ti ques de bou chers, bou lan gers, char cu tiers et
mar chands de nids d’hiron del les. Et que ces hon nê tes arti -
sans ne pou vant aller nus, il s’était aussi éta bli des tail leurs,
des cor don niers, des mar chands de para sols et d’éven tails, et
que, comme on ne couche pas à la belle étoile, même dans le
Céleste Empire, des char pen tiers, des maçons et cou vreurs
étaient accou rus. Puis vin rent des offi ciers de police, des
juges, des fakirs; en un mot, il se forma une ville avec ses fau -
bourgs autour de chaque hôtel lerie.

Et l’empe reur dit à Kouang: Que vous en semble?
Et Kouang répon dit: Je n’aurais jamais cru que la des truc -

tion d’un canal pût créer pour le peuple autant de tra vail; car
l’idée ne lui vint pas que ce n’était pas du tra vail créé, mais
détourné; que les voya geurs man geaient, lorsqu’ils pas saient
sur le canal aussi bien que depuis qu’ils étaient for cés de pas -
ser sur la route.
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Cepen dant, au grand éton ne ment des Chi nois, l’empe reur 
mou rut et ce fils du Ciel fut mis en terre.

Son suc ces seur manda Kouang, et lui dit: Fai tes déblayer
le canal.

Et Kouang dit au nou vel empe reur: Fils du Ciel, vous fai -
tes une faute.

Et l’empe reur répon dit: Kouang, vous dites une sot tise.
Mais Kouang insista et dit: Sire, quel est votre but?
Mon but, dit l’empe reur, est de faci li ter la cir cu la tion des

hom mes et des cho ses entre Tchin et Tchan, de rendre le trans -
port moins dis pen dieux, afin que le peuple ait du thé et des
vête ments à meil leur mar ché.

Mais Kouang était tout pré paré. Il avait reçu la veille quel -
ques numé ros du Moni teur indus triel, jour nal chi nois. Sachant 
bien sa leçon, il demanda la per mis sion de répondre, et l’ayant
obtenue, après avoir frappé du front le par quet par neuf fois, il
dit: Sire, vous aspi rez à réduire, par la faci lité du trans port, le
prix des objets de consom ma tion pour les mettre à la portée du
peuple, et pour cela, vous com men cez par lui faire perdre tout
le tra vail que la des truc tion du canal avait fait naître. Sire, en
éco nomie poli tique, le bon mar ché absolu…

L’empe reur: Je crois que vous réci tez.
Kouang: C’est vrai. Il me sera plus com mode de lire.
Et ayant déployé L’Esprit public, il lut: «En éco nomie

poli tique, le bon mar ché absolu des objets de consom ma tion
n’est que la ques tion secon daire. Le pro blème réside dans
l’équi libre du prix du tra vail avec celui des objets néces sai res à 
l’exis tence. L’abon dance du tra vail est la richesse des nations,
et le meil leur sys tème éco no mique est celui qui leur four nit la
plus grande somme de tra vail pos sible. N’allez pas deman der
s’il vaut mieux payer une tasse de thé 4 cash ou 8 cash, une che -
mise 5 taels ou 10 taels. Ce sont là des pué ri li tés indi gnes d’un
esprit grave. Per sonne ne conteste votre pro po si tion. La ques -
tion est de savoir s’il vaut mieux payer un objet plus cher et
avoir, par l’abon dance et le prix du tra vail, plus de moyens de
l’acqué rir; ou bien s’il vaut mieux appau vrir les sour ces du
 travail, dimi nuer la masse de la popu la tion natio nale, trans -
por ter par des che mins qui mar chent les objets de consom ma -
tion, à meil leur mar ché, il est vrai, mais en même temps
enle ver à une por tion de nos tra vail leurs les pos si bi li tés de les
ache ter même à ces prix réduits.»
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L’empe reur n’étant pas bien convaincu, Kouang lui dit:
Sire, dai gnez attendre. J’ai encore le Moni teur indus triel à
citer.

Mais l’empe reur: Je n’ai pas besoin de vos jour naux
 chinois pour savoir que créer des obs ta cles, c’est appe ler le tra -
vail de ce côté. Mais ce n’est pas ma mis sion. Allez, désobs -
truez le canal. Ensuite nous réfor me rons la douane.

Et Kouang s’en alla, s’arra chant la barbe et criant: Ô Fô!
ô Pê! ô Lî! et tous les dieux mono syl la bi ques et cir con flexes
du Cathay, pre nez en pitié votre peuple; car il nous est venu
un empe reur de l’école anglaise, et je vois bien qu’avant peu
nous man que rons de tout, puisque nous n’aurons plus besoin
de rien faire.
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Autre chose
Autre chose

Qu’est-ce que la restric tion?
— C’est une pro hi bi tion partielle.
— Qu’est-ce la pro hi bi tion?

— C’est une res tric tion absolue.
— En sorte que ce que l’on dit de l’une est vrai de l’autre?
— Oui, sauf le degré. Il y a entre elles le même rap port

qu’entre l’arc de cercle et le cercle.
— Donc, si la pro hi bi tion est mau vaise, la res tric tion ne

sau rait être bonne?
— Pas plus que l’arc ne peut être droit si le cercle est

courbe.
— Quel est le nom com mun à la res tric tion et à la pro hi bi -

tion?
— Pro tec tion.
— Quel est l’effet défi ni tif de la pro tec tion?
— D’exi ger des hom mes un plus grand tra vail pour un

même résul tat.
— Pour quoi les hom mes sont-ils si atta chés au régime pro -

tec teur?
— Parce que la liberté devant ame ner un même résul tat

pour un moindre tra vail, cette dimi nu tion appa rente de tra -
vail les effraie.

— Pour quoi dites-vous appa rente?
— Parce que tout tra vail épar gné peut être consa cré à

autre chose.
— À quelle autre chose?
— C’est ce qui ne peut être pré cisé et n’a pas besoin de

l’être.
— Pour quoi?
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— Parce que, si la somme des satis fac tions de la France
actuelle pou vait être acquise avec une dimi nu tion d’un
dixième sur la somme de son tra vail, nul ne peut pré ci ser quel -
les satis fac tions nou vel les elle vou drait se pro cu rer avec le tra -
vail resté dis po nible. L’un vou drait être mieux vêtu, l’autre
mieux nourri, celui-ci mieux ins truit, celui-là plus amusé.

— Expli quez-moi le méca nisme et les effets de la pro tec -
tion.

— La chose n’est pas aisée. Avant d’abor der le cas com pli -
qué, il fau drait l’étu dier dans le cas le plus simple.

— Pre nez le cas le plus simple que vous vou drez.
— Vous rap pe lez-vous com ment s’y prit Robin son, n’ayant

pas de scie, pour faire une planche?
— Oui. Il abat tit un arbre, et puis avec sa hache tail lant la

tige à droite et à gauche, il la rédui sit à l’épais seur d’un
madrier.

— Et cela lui donna bien du tra vail?
— Quinze jours pleins.
— Et pen dant ce temps de quoi vécut-il?
— De ses pro vi sions.
— Et qu’advint-il à la hache?
— Elle en fut tout émoussée.
— Fort bien. Mais vous ne savez peut-être pas ceci: au

moment de don ner le pre mier coup de hache, Robin son aper -
çut une planche jetée par le flot sur le rivage.

— Oh! l’heu reux à-pro pos! Il cou rut la ramas ser?
— Ce fut son pre mier mou ve ment; mais il s’arrêta, rai son -

nant ainsi:
«Si je vais cher cher cette planche, il ne m’en coû -

tera que la fatigue de la por ter, le temps de des cendre
et de remon ter la falaise.

«Mais si je fais une planche avec ma hache,
d’abord je me pro cu re rai du tra vail pour quinze jours, 
ensuite j’use rai ma hache, ce qui me four nira l’occa -
sion de la répa rer, et je dévo re rai mes pro vi sions,
 troisième source de tra vail, puisqu’il  faudra les rem -
pla cer.

«Or, le tra vail, c’est la richesse. Il est clair que je
me rui ne rais en allant ramas ser la planche nau fragée. 
Il m’importe de pro té ger mon tra vail per son nel, et
même, à pré sent que j’y songe, je puis me créer un tra -
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vail addi tion nel, en allant repous ser du pied cette
planche dans la mer!»
— Mais ce rai son ne ment était absurde!
— Soit. Ce n’en est pas moins celui que fait toute nation

qui se pro tège par la pro hi bi tion. Elle repousse la planche qui
lui est offerte en échange d’un petit tra vail, afin de se don ner
un tra vail plus grand. Il n’y a pas jusqu’au tra vail du doua nier
dans lequel elle ne voie un gain. Il est repré senté par la peine
que se donna Robin son pour aller rendre aux flots le pré sent
qu’ils vou laient lui faire. Con si dé rez la nation comme un être
col lec tif, et vous ne trou ve rez pas entre son rai son ne ment et
celui de Robin son un atome de dif fé rence.

— Robin son ne voyait-il pas que le temps épar gné, il le
pou vait consa crer à faire autre chose?

— Quelle autre chose?
— Tant qu’on a devant soi des besoins et du temps, on a

tou jours quelque chose à faire. Je ne suis pas tenu de pré ci ser
le tra vail qu’il pou vait entre prendre.

— Je pré cise bien celui qui lui aurait échappé.
— Et moi, je sou tiens que Robin son, par un aveu gle ment

incroyable, confon dait le tra vail avec son résul tat, le but avec
les moyens, et je vais vous le prou ver…

— Je vous en dis pense. Tou jours est-il que voilà le sys -
tème res tric tif ou pro hi bi tif dans sa plus simple expres sion.
S’il vous paraît absurde sous cette forme, c’est que les deux
qua li tés de pro duc teur et de consom ma teur se confon dent ici
dans le même indi vidu.

— Pas sez donc à un exemple plus com pli qué.
— Volon tiers.
À quelque temps de là, Robin son ayant ren con tré Ven -

dredi, ils se liè rent et se mirent à tra vail ler en com mun. Le
matin, ils chas saient pen dant six heu res et rap por taient
quatre paniers de gibier. Le soir, ils jar di naient six heu res et
obte naient quatre paniers de légu mes.

Un jour une pirogue aborda l’Île du déses poir. Un bel
étran ger en des cen dit et fut admis à la table de nos deux soli -
tai res. Il goûta et vanta beau coup les pro duits du jar din et,
avant de prendre congé de ses hôtes, il leur tint ce lan gage:

«Géné reux insu lai res, j’habite une terre beau coup plus
giboyeuse que celle-ci, mais où l’hor ti cul ture est inconnue. Il
me sera facile de vous appor ter tous les soirs quatre paniers de 
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gibier, si vous vou lez me céder seu le ment deux paniers de
légu mes.»

À ces mots, Robin son et Ven dredi s’éloi gnè rent pour tenir 
conseil, et le débat qu’ils eurent est trop inté res sant pour que
je ne le rap porte pas ici in extenso.

Ven dredi: Ami, que t’en semble?
Robin son: Si nous accep tons, nous som mes rui nés.
V.: Est-ce bien sûr? Cal cu lons.
R.: C’est tout cal culé. Écra sés par la concur rence, la chasse

est pour nous une industrie perdue.
V.: Qu’importe, si nous avons le gibier?
R.: Théorie! Il ne sera pas le pro duit de notre tra vail.
V.: Si fait, mor bleu, puisque pour l’avoir il fau dra don ner

des légu mes!
R.: Alors que gagne rons-nous?
V.: Les quatre paniers de gibier nous coû tent six heu res

de tra vail. L’étran ger nous les donne contre deux paniers de
légu mes qui ne nous pren nent que trois heu res. C’est donc
trois heu res qui res tent à dis po si tion.

R.: Dis donc, qui sont sous trai tes à notre acti vité. C’est là
pré ci sé ment notre perte. Le tra vail, c’est la richesse, et si
nous per dons un quart de notre temps, nous serons d’un
quart moins riches.

V.: Ami, tu fais une méprise énorme. Même gibier, mêmes
légu mes, et, par-des sus le mar ché, trois heu res dis po ni bles,
c’est du pro grès, ou il n’y en a pas dans ce monde.

R.: Géné ra lité! Que ferons-nous de ces trois heu res?
V.: Nous ferons autre chose.
R.: Ah! je t’y prends. Tu ne peux rien pré ci ser. Autre

chose, autre chose, c’est bien tôt dit.
V.: Nous pêche rons, nous embel li rons notre case, nous

lirons la Bible.
R.: Utopie! Est-il bien cer tain que nous ferons ceci plu tôt

que cela?
V.: Eh bien, si les besoins nous font défaut, nous nous

repo se rons. N’est-ce rien que le repos?
R.: Mais quand on se repose, on meurt de faim.
V.: Ami, tu es dans un cercle vicieux. Je te parle d’un

repos qui ne retranche rien sur notre gibier ni sur les légu mes. 
Tu oublies tou jours qu’au moyen de notre com merce avec
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l’étran ger, neuf heu res de tra vail nous don ne ront autant de
pro vi sions qu’aujourd’hui douze.

R.: On voit bien que tu n’as pas été élevé en Europe. Tu
n’as peut-être jamais lu le Moni teur indus triel? Il t’aurait
appris ceci: «Tout le temps épar gné est une perte sèche. Ce
n’est pas de man ger qui importe, c’est de tra vail ler. Tout ce
que nous consom mons, si ce n’est pas le pro duit direct de
notre tra vail, ne compte pas. Veux-tu savoir si tu es riche? Ne
regarde pas à tes satis fac tions, mais à ta peine.» Voilà ce que
le Moni teur indus triel t’aurait appris. Pour moi, qui ne suis
pas un théo ri cien, je ne vois que la perte de notre chasse.

V.: Quel étrange ren ver se ment d’idées! Mais…
R.: Pas de mais. D’ail leurs, il y a des rai sons poli ti ques

pour repous ser les offres inté res sées du per fide étran ger.
V.: Des rai sons poli ti ques!
R.: Oui. D’abord, il ne nous fait ces offres que parce

qu’elles lui sont avan ta geu ses.
V.: Tant mieux, puisqu’elles nous le sont aussi.
R.: Ensuite, par ces trocs, nous nous met trons dans sa

dépen dance.
V.: Et lui dans la nôtre. Nous aurons besoin de son gibier,

lui de nos légu mes, et nous vivrons en bonne ami tié.
R.: Sys tème! Veux-tu que je te mette sans parole?
V.: Voyons; j’attends encore une bonne rai son.
R.: Je sup pose que l’étran ger apprenne à cul ti ver un jar -

din et que son île soit plus fer tile que la nôtre. Vois-tu la consé -
quence?

V.: Oui. Nos rela tions avec l’étran ger ces se ront. Il ne nous 
pren dra plus de légu mes, puisqu’il en aura chez lui avec moins 
de peine. Il ne nous appor tera plus de gibier, puisque nous
n’aurons rien à lui don ner en échange, et nous serons jus te -
ment alors comme tu veux que nous soyons aujourd’hui.

R.: Sau vage impré voyant! Tu ne vois pas qu’après avoir
tué notre chasse en nous inon dant de gibier, il tuera notre jar -
di nage en nous inon dant de légu mes.

V.: Mais ce ne sera jamais qu’autant que lui don ne rons
autre chose, c’est-à-dire que nous trou ve rons autre chose à
pro duire avec éco nomie de tra vail pour nous.

R.: Autre chose, autre chose! Tu en viens tou jours là. Tu
es dans le vague, ami Ven dredi; il n’y a rien de pra tique dans
tes vues.
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La lutte se pro lon gea long temps et laissa cha cun, ainsi
qu’il arrive sou vent, dans sa convic tion. Cepen dant, Robin son 
ayant sur Ven dredi un grand ascen dant, son avis pré va lut, et
quand l’étran ger vint cher cher la réponse, Robin son lui dit:

«Étran ger, pour que votre pro po si tion soit acceptée, il fau -
drait que nous fus sions bien sûrs de deux cho ses: La pre -
mière, que votre île n’est pas plus giboyeuse que la nôtre; car
nous ne vou lons lut ter qu’à armes éga les. La seconde, que
vous per drez au mar ché. Car, comme dans tout échange il y a
néces sai re ment un gagnant et un per dant, nous serions dupes 
si vous ne l’étiez pas. Qu’avez-vous à dire?»

«Rien, dit l’étran ger.» Et ayant éclaté de rire, il rega gna
sa pirogue.

— Le conte ne serait pas mal, si Robin son n’était pas si
absurde.

— Il ne l’est pas plus que le comité de la rue Hau te ville.
— Oh! c’est bien dif fé rent. Vous sup po sez tan tôt un

homme seul, tan tôt, ce qui revient au même, deux hom mes
vivant en com mu nauté. Ce n’est pas là notre monde; la sépa ra -
tion des occu pa tions, l’inter ven tion des négo ciants et du
numé raire chan gent bien la ques tion.

— Cela com plique en effet les tran sac tions, mais n’en
change pas la nature.

— Quoi? Vous vou lez com pa rer le com merce moderne à
de sim ples trocs?

— Le com merce n’est qu’une mul ti tude de trocs; la nature 
propre du troc est iden tique à la nature propre du com merce,
comme un petit tra vail est de même nature qu’un grand,
comme la gra vi ta tion qui pousse un atome est de même
nature que celle qui entraîne un monde.

— Ainsi, selon vous, ces rai son ne ments si faux dans la
bouche de Robin son ne le sont pas moins dans la bouche de
nos pro tec tion nis tes?

— Non; seu le ment l’erreur s’y cache mieux sous la com pli -
ca tion des cir cons tan ces.

— Eh bien! arri vez donc à un exemple pris dans l’ordre
actuel des faits.

— Soit. En France, vu les exi gen ces du cli mat et des habi tu -
des, le drap est une chose utile. L’essen tiel est-il d’en faire ou
d’en avoir?

— Belle ques tion! Pour en avoir, il faut en faire.
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— Ce n’est pas indis pen sable. Pour en avoir, il faut que
quelqu’un le fasse, voilà qui est cer tain; mais il n’est pas d’obli -
ga tion que ce soit la per sonne ou le pays qui le consomme, qui
le pro duise. Vous n’avez pas fait celui qui vous habille si bien;
la France n’a pas fait le café dont elle déjeune.

— Mais j’ai acheté mon drap, et la France son café.
— Pré ci sé ment, et avec quoi?
— Avec de l’argent.
— Mais vous n’avez pas fait l’argent, ni la France non plus.
— Nous l’avons acheté.
— Avec quoi?
— Avec nos pro duits qui sont allés au Pérou.
— C’est donc en réa lité votre tra vail que vous échan gez

contre du drap et le tra vail fran çais qui s’est échangé contre
du café.

— Assu ré ment.
— Il n’est donc pas de néces sité rigou reuse de faire ce

qu’on consomme?
— Non, si l’on fait autre chose que l’on donne en échange.
— En d’autres ter mes, la France a deux moyens de se pro -

cu rer une quan tité donnée de drap. Le pre mier, c’est de le
faire; le second, c’est de faire autre chose, et de tro quer cet
autre chose à l’étran ger contre du drap. De ces deux moyens,
quel est le meil leur?

— Je ne sais pas trop.
— N’est-ce pas celui qui, pour un tra vail déter miné,

donne une plus grande quan tité de drap?
— Il semble bien.
— Et lequel vaut mieux, pour une nation, d’avoir le choix

entre ces deux moyens ou que la loi lui en inter dise un, au
risque de tom ber jus te ment sur le meil leur?

— Il me paraît qu’il vaut mieux pour elle avoir le choix,
d’autant qu’en ces matiè res elle choi sit tou jours bien.

— La loi, qui pro hibe le drap étran ger, décide donc que si
la France veut avoir du drap, il faut qu’elle le fasse en nature,
et qu’il lui est inter dit de faire cette autre chose avec laquelle
elle pour rait ache ter du drap étran ger?

— Il est vrai.
— Et comme elle oblige à faire le drap et défend de faire

l’autre chose pré ci sé ment parce que cet autre chose exi ge rait
moins de tra vail (sans quoi elle n’aurait pas besoin de s’en

53

Autre chose

Épreuve conforme au PDF — page 53



mêler), elle décrète donc vir tuel le ment que, par un tra vail
déter miné, la France n’aura qu’un mètre de drap en le fai sant,
quand, pour le même tra vail, elle en aurait eu deux mètres en
fai sant l’autre chose.

— Mais, pour Dieu! quelle autre chose?
— Eh! pour Dieu! qu’importe! Ayant le choix, elle ne fera

autre chose qu’autant qu’il y ait quelque autre chose à faire.
— C’est pos sible; mais, je me préoc cupe tou jours de l’idée

que l’étran ger nous envoie du drap et ne nous prenne pas
l’autre chose, auquel cas nous serions bien attra pés. En tout
cas, voici l’objec tion, même à votre point de vue. Vous conve -
nez que la France fera cette autre chose à échan ger contre du
drap, avec moins de tra vail que si elle eût fait ce drap même.

— Sans doute.
— Il y aura donc une cer taine quan tité de son tra vail

frappée d’inertie.
— Oui, mais sans qu’elle soit moins bien vêtue, petite cir -

cons tance qui fait toute la méprise. Robin son la per dait de
vue; nos pro tec tion nis tes ne la voient pas ou la dis si mu lent.
La planche nau fragée frap pait aussi d’inertie, pour quinze
jours, le tra vail de Robin son, en tant qu’appli qué à faire une
planche, mais sans l’en pri ver. Dis tin guez donc entre ces deux
espè ces de dimi nu tion de tra vail, celle qui a pour effet la pri va -
tion et celle qui a pour cause la satis fac tion. Ces deux cho ses
sont fort dif fé ren tes et, si vous les assi mi lez, vous rai son nez
comme Robin son. Dans les cas les plus com pli qués, comme
dans les cas les plus sim ples, le sophisme consiste en ceci:
Juger de l’uti lité du tra vail par sa durée et son inten sité, et
non par ses résul tats; ce qui conduit à cette police éco no -
mique: Réduire les résul tats du tra vail dans le but d’en aug -
men ter la durée et l’inten sité.
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